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MODES VESTIMENTAIRES CHEZ LES ADOLESCENTS

Construction de l’identité et des liens sociaux

Introduction

Pour Condorcet, l’acte de se vêtir est le « signe qui sépare l’homme de l’animal », c’est aussi une activité décisive dans l’instauration de tout processus de socialisation. Echappe-t-il à toute tentative de rationalisation ? Relève-t-il du domaine du symbolique et de l’imaginaire ? Nous en analyserons les pratiques et les représentations chez les adolescents de 14 à 17 ans dans le cadre de ce mémoire. 

Pour G. Lipovetski
, c’est justement à l’âge de la jeunesse que les goûts et les préférences esthétiques sont les moyens principaux d’affirmation de la personnalité. Les vêtements sont des objets du quotidien pour les adolescents, des objets du paraître, mais aussi de l’être. Ce sont les signes parmi les plus spectaculaires de l’affirmation du Moi. À ces titres, ils participent pleinement à la construction identitaire et à celle des liens sociaux, dimensions-clés à l’adolescence. Le vêtement est un analyseur de la teneur du lien social au sein de la famille et des pairs, et du rapport à soi. Nous analyserons le paraître d’abord vis-à-vis des parents, puis du cercle intime et des pairs, le poids des autrui significatifs
 dans la validation de ce paraître, de cette mise en scène de soi.
Acteur social, l’adolescent voit son statut évoluer au sein de la cellule familiale. En écho, il évolue au sein de toutes les instances de socialisation, dont le collège ou le lycée, et se recompose au sein du groupe de pairs. Dans nos sociétés modernes, nous sommes passés pour l'éducation des enfants d'un schéma de reproduction basé sur la transmission de contenus figés à un schéma de construction permanente dans lequel la consommation, les médias, la publicité trouvent leur place à côté et en complément de la formation académique à l'école. L'adolescent devient progressivement acteur de son apprentissage. Nous tenterons de voir comment l’éducation parentale se joue dans la consommation vestimentaire de ces adolescents. 

Dans notre société contemporaine, le règne du look et de la mode s’est généralisé. L’individu se donne à voir à autrui par ses apparences corporelles. Le corps est mis en scène. Les vêtements sont utilisés comme autant de signes arborant un affichage identitaire (J.C. Kaufmann, 2002). Les adolescents, dignes représentants de leur époque, bricolent leur apparence, « leur habit fait le moine ». L’adolescence est l’âge du questionnement identitaire, non pas tant l’identité sociale que l’identité subjective, c’est-à-dire le sentiment qu’a l’adolescent de lui-même, de son image, de ses idées, de ses engagements et de ses choix. L’identité ne peut être séparée de la socialisation (Renaud Sainsaulieu), aussi nous nous attacherons dans ce mémoire à présenter le rôle des pratiques vestimentaires dans leur questionnement identitaire et leurs expérimentations, dans la sociabilité des adolescents et dans la construction de leur autonomie relationnelle vis-à-vis de leurs parents ou de leurs pairs.

Le vêtement est porté afin d’être vu. Il y a une intentionnalité qui par là même fait du vêtement une zone de contact entre les individus, entre celui qui donne à voir et qui contemple. Il médiatise les relations de l’individu à autrui et au monde. Nous chercherons à analyser ce qui organise collectivement les comportements individuels : les enjeux et les contraintes matérielles, les normes sociales, les effets de cycle de vie et d’appartenance sociale que ce soit dans l’achat vestimentaire, la présentation de soi, l’interaction avec les pairs au collège et au lycée.
Les adolescents sont confrontés aux normes sociales vestimentaires, qu’elles soient parentales, institutionnelles (scolaires) ou forgées par les pairs. Leur volonté d’être soi demeure immergée dans une trame d’injonctions ambiantes, changeantes car tirées par la mode. Ils cherchent à se plier aux goûts des autres et en même temps à s’en émanciper. Quels sont les autrui significatifs dans la validation de la présentation de soi : les parents, le cercle des intimes ou les pairs ? Quelles sont les interactions au sein des autrui significatifs, quel est l’effet de cycle entre le collège et le lycée ? Les deux univers prescripteurs que sont les parents et le groupe de pairs entrent plus ou moins en rivalité selon les moments, les occasions. Nous analyserons les tensions entre les normes parentales et les normes des pairs, la volonté des adolescents de s’y conformer ou de s’en émanciper en fonction du type de relations qu’ils entretiennent avec leurs parents et leurs pairs, en fonction de leur âge et de leurs contraintes. 

Au final, la problématique à laquelle sont confrontés les adolescents est d’affirmer leur personnalité au travers de leur parure en mettant à distance leurs parents, mais aussi leurs pairs sans compromettre le lien social.

METHODOLOGIE

Nous avons pris le parti de n’interroger que les adolescents et d’analyser au travers de leur discours les relations qu’ils entretiennent avec leurs parents et l’éducation qu’ils reçoivent. Pour procéder à cette recherche, nous avons réalisé des entretiens semi-directifs auprès de 14 adolescents : 7 collégiens et 7 lycéens, mené un focus group dédié aux normes vestimentaires par genre et aux changements liés au passage du cycle collège au cycle lycée avec 6 lycéens et réalisé 5 séances d’observation dans une classe de 3ème  au collège Roger Martin du Gard à Epinay sur Seine (93). 

La grande majorité des entretiens se sont déroulés dans la chambre des enquêtés afin de pouvoir y observer l’agencement et la place réservée aux vêtements, leur condition de rangement, mais aussi laisser aux adolescents la possibilité de me montrer les vêtements et les accessoires auxquels ils tiennent ou dont ils me parlent. Il était aussi important pour moi d’être au contact des adolescents dans leur environnement personnel pour découvrir leur passion au travers de la décoration de leur chambre et leur équipement informatique. Deux adolescents ont préféré que l’entretien se fasse à l’extérieur de leur chambre pour cause de rangement insuffisant. Nous avions pris le soin de préciser au moment de la prise de rendez-vous que nous souhaitions les photographier dans leur tenue préférée, cela  a permis d’entamer le dialogue sur du concret par leur propre description  de cette tenue et de leur faire expliquer les raisons de leur préférence, ses lieux d’achats et le processus et l’itinéraire d’achat.

 L’enquête s’est déroulée à Paris et en banlieue parisienne (92 et 93) de janvier à avril 2008. En raison de leur charge scolaire (présence au collège ou lycée + temps consacré aux devoirs), les adolescents disposent de peu de temps en semaine pour un entretien d’une durée de 2 heures. Les moments à privilégier pour la conduite d’entretien sont donc le week-end et les vacances scolaires. 

S’appuyant sur notre réseau personnel et sur les élèves de la classe de 3ème d’Epinay, l’échantillon intègre des extrêmes en terme de classes sociales, mais est plus défaillant sur les classes moyennes. Ma position d’adulte et de mère d’adolescente influe sur les réponses des adolescents quant aux relations avec leurs parents, et rend difficile la possibilité de me voir  confier des actes illégaux (vols, bizness…). Familière de certaines marques, j’ai élargi mes connaissances au travers des marques fétiches des rappeurs et des skaters. De plus, j’ai découvert de nombreuses appellations ou désignations de clans, de tribus comme celle des « chals », ceux qui aiment frimer, montrer leur argent au travers de leurs vêtements et accessoires. À l’origine, le mot avait un lien avec l’origine juive, mais il s’est depuis élargi au-delà. Leur détail est précisé dans un glossaire en annexe.

Le tableau ci-dessous présente les adolescents interviewés que ce soit en entretien individuel semi-directif ou en focus group, certains ayant participé aux deux exercices.

	Prénom
	Résidence
	Classe
	Exercice
	Durée

	Salomé
	Neuilly 92
	3ème
	entretien
	1H 30

	Axelle
	Paris
	3ème
	entretien
	2H

	Philippine
	Paris
	3ème
	entretien
	2H

	Maïmouna
	Epinay 93
	3ème
	entretien
	2H

	Valentine
	Neuilly 92
	2nde
	entretien
	2H

	Laetitia
	Paris
	2nde
	entretien
	2H

	Laurence
	Perpignan 66
	1ère
	Entretien + focus group
	1H30 +

1H

	Mathilde
	Asnières 92
	1ère
	entretien
	2H

	Maylis
	Gagny 93
	1ère
	focus group
	1H


	Prénom
	Résidence
	Classe
	Exercice
	Durée

	Grégory
	Neuilly 92
	3ème
	entretien
	2H

	Vincent 
	Neuilly 92
	3ème
	entretien
	2H

	Edouard
	Neuilly 92
	3ème
	entretien
	2H

	Dan
	Gagny 93
	2nde
	entretien + focus group
	1H30 +

1H

	David
	Gagny 93
	2nde
	entretien + focus group
	1H30 +

1H

	Pierre
	Gagny 93
	2nde
	 focus group
	1H

	Nathan
	Gagny 93
	2nde
	focus group
	1H

	Jean-Baptiste
	Pontoise 95
	Terminale
	entretien
	1H30


Enfin, quant à la classe de 3ème d’Epinay sur Seine, elle comporte 19 élèves âgés de 14 à 15 ans, 8 garçons et 11 filles.

I. L’ADOLESCENT INDIVIDU ET CONSOMMAteur

À l’adolescence, le jeune recherche une nouvelle identité car il cherche à rompre les liens de dépendance à ses parents. Nous verrons comment au travers de sa consommation vestimentaire, il s’identifie à d’autres modèles en même temps qu’il revendique son individualité. Il affirme sa position dans la société, position donnée par son âge, sa place au sein de sa famille (enfant de, éventuellement frère ou sœur de), son statut d’élève, son identité sexuée et ses engagements personnels (sportif, passionné de musique ou autre activité extra-scolaire). Les dimensions identitaires de l’individu constituent, dans le cadre de mon mémoire, un mode d’entrée à l’analyse des adolescents que j’ai interviewés et permettent de dessiner leur monde. 

A. Les dimensions identitaires

Au travers de leurs activités scolaires, familiales ou de loisirs, la vie des adolescents est faite de prise de rôles divers, qui offrent la possibilité de retravailler continuellement leurs dimensions identitaires.

En se présentant succinctement, chaque adolescent a formulé, explicité ses dimensions identitaires. Ces  dimensions sont celles d’élève (collégienne ou lycéenne), de membre d’une famille et d’amie, de sportif ou de passionné. La dimension identitaire enfant de et la dimension collective d’élève n’est pas choisie à la différence des dimensions identitaires de « passionné de » ou de « sportif ». 

Une hiérarchie des dimensions identitaires peut en partie être appréhendée au travers de l’enquête Consojunior. Ainsi, parmi les principales valeurs
 citées par les adolescents: l'amitié (75%) arrive en premier, suivie par le rire (54%), la famille (50%), la fête (42%). Parmi les loisirs préférés, «discuter avec ses amis» (77%), quelque soit le moyen de communication, arrive en tête de liste, talonné par la musique (74%), le cinéma (67%) et les concerts (35%) pour les plus vieux des sondés.

1.  Le collégien/lycéen

La dimension d’élève au collège ou au lycée monopolise beaucoup de leur temps et reste très ancrée dans leur esprit, certains parents se chargent de la rappeler très régulièrement, notamment quand ils souhaitent pousser l’investissement scolaire de leur adolescent. Cette dimension vient alors en compétition avec les dimensions liées aux pratiques de loisirs.

« Au lycée, il y a plus de pression de la part des profs, de l’établissement en général. Je suis restée avec les mêmes personnes jusqu’à cette année, je n’avais pas encore la bonne méthode de travail. Maintenant, je l’ai trouvée. J’ai un  juste équilibre entre sortie et travail. Je ne sors pas trop en semaine le soir, plutôt le week-end. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)
2. Le membre de la famille ou fratrie

Cette dimension semble particulièrement importante pour les adolescents qui entretiennent des relations privilégiées avec leur frère ou sœur proche en âge. Ainsi, si Salomé a essentiellement souligné sa position d’aînée, Mathilde a au cours de l’entretien élargi le champ familial à tous ses grands-parents. Issue d’une famille recomposée de part et d’autres, elle leur attribue une grande importance et entretient avec des relations fréquentes, peut-être constituent-ils un point d’ancrage face aux bouleversements familiaux qu’elle a connus. De plus, Mathilde s’exprimera à plusieurs reprises dans le contexte de ses relations avec sa mère sous le « on » en associant sa sœur aînée, donc en tant que membre de la fratrie.
« J’ai 16 ans, je suis issue d’une famille particulière (recomposée de part et d’autres), c’est sympa. Les parents font assez confiance sur le travail.

Je suis plus gâtée que la plupart par les parents, on est une famille un peu atypique même si il y en a beaucoup qui sont issus de familles divorcées. Ma famille, c’est très important pour moi, notamment mes Grands Parents que je veux voir toutes les semaines (autant maternels que paternels). Chaque année, je fais un voyage avec mes grands-parents, l’an dernier c’était à Londres avec mes Grands Parents paternels. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

3. L’ami(e)

La jeunesse, c’est l’ « âge de l’amitié » pour C.Bidart
 en référence au poids relatif des amitiés d’enfance. Pour preuve, l’intensité fusionnelle de certains liens entre « meilleurs amis » chez les adolescents. 

Certains adolescents ont restreint le cercle des intimes à leur(e) meilleur(e) ami(e) et le déroulé de l’entretien a confirmé l’élection d’une seule personne à ce cercle privilégié. L’élu(e) appartient à leur monde quotidien mais elles insistent également sur le fait que ce choix s’est opéré alors même qu’elles n’ont jamais partagé la même classe. Le partage d’activités communes à l’intérieur et à l’extérieur du collège ou du lycée, de circulation dans un environnement usuel, demeure constitutif de la relation.

« Mon meilleur ami, c’est mon ami le plus proche, s’appelle Grégory. Nous avons toujours été dans des classes séparées.On se voit ensemble le week-end, sinon on s’appelle beaucoup, on se parle beaucoup sur MSN, on déjeune ensemble à la cantine. Il vient souvent à la maison. »(Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly)

A l’inverse, d’autres jeunes ont mis l’accent sur leur vaste réseau amical, mixte pour quelques uns et essentiellement du même sexe pour beaucoup de collégiennes.

4. Le sportif

À l’adolescence, le jeune choisit ses activités extra-scolaires ; même si initialement, elles peuvent avoir été décidées et imposées par les parents, c’est lui qui décide de les poursuivre ou non. Même si la musique remporte tous les suffrages, le sport reste au cœur des centres d’intérêt des jeunes : 68% des 8 à 19 ans pratiquent un sport en dehors de l’école
. Parmi les adolescents interrogés, seuls les garçons poursuivent des activités sportives régulièrement, à l’exception de Philippine qui fait 2 heures par semaine de danse classique et moderne. Salomé, Valentine, Laetitia et Mathilde ont abandonné le tennis, Maïmouna la natation. La pratique de ces sports élargit le cercle des amis ou intensifie les liens existants. Le football réunit Grégory et Vincent. Enfin, notons que ce dernier entretient son corps par la pratique de la musculation à domicile, dans son monde privé. 

« J’aime faire du sport. En sport, je fais du basket surtout, de la muscu dans ma chambre, le foot entre amis à l’école, j’en fais tous les jours.  Le foot, j’en fais avec les amis avec qui je suis tous les jours, parfois dehors avec des amis dans d’autres écoles. Avant, j’allais au Bois de Boulogne, au Pont de Neuilly et au stade Monclar. Maintenant, j’ai plus trop le temps d’y aller. » (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

« Je fais du foot depuis 8 ans, Emilien, c’est pareil, on a une passion commune. J’organise un tournoi de  foot depuis l’an dernier au collège Le tournoi se déroule tout au long de l’année. Un surveillant du collège et moi, on a tout planifié. Je suis proche de ce surveillant car il me donne des cours de maths. » (Grégory, 3ème, 14 ans, Neuilly)

Les sports de glisse, le roller et notamment le skate ont été cités par beaucoup de garçons durant leur période collège.

« Tous les sports de glisse en montagne : ski, snowboard, snow blade, monoski et ski de fond. Du skate. J’en faisais dans la rue, au Skate Park. » (David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny)

Les compétitions auxquelles les jeunes participent ou assistent permettent de resserrer les liens.

« J’aime le basket, la natation, le roller. Ça fait 4 ans que je fais du basket. Je suis soit meneur, soit ailier droit. Je fais les compétitions le week-end à Sceaux, à Montrouge. Je vais assister à des compétitions de basket avec mes copains. Je joue au basket à l’extérieur du collège, sur l’île de la Jatte, j’y ai des copains. Y en a un qui fait comme moi de la batterie et du basket. » (Edouard, 3ème, 15 ans, Neuilly)

5. Le passionné

Le « violon d’Ingres » constitue un des moyens d’ajouter une dimension supplémentaire à son identité, ce qui accroît le degré de liberté, sous réserve que cette passion ne devienne pas trop exclusive. Après l’amitié présente au fil de tous les entretiens, la passion de la musique a été revendiquée par beaucoup, en phase avec les données quantitatives d’Ipsos. Dan et David ont monté leur groupe entre amis et Laurence pratique le chant.

« Je fais du chant depuis que j’ai 12 ans, je fais des concerts. J’aime beaucoup tout ce qui touche à l’art, à la peinture, au dessin, à la créativité, le design, toutes sortes de moyens d’expression. » (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)

La passion de la batterie de Edouard trouve son origine dans son amour pour le jazz qu’il partage en famille.

« Je vais à des concerts quand y a un batteur qui joue bien, à des concerts de jazz avec mes parents. Je ne vais pas à des concerts avec mes copains.

Je suis plutôt dans la mode informatique, les derniers jeux d’ordinateurs. J’y joue le soir ou le week-end. Je touche pas mal en informatique, je m’amuse tout seul ou avec des copains. Je pirate de la musique par des fichiers US, on ne peut pas m’attraper. Je m’y suis mis à fond cette année. » (Edouard, 3ème, 15 ans, Neuilly)

 Seul rappeur du collège, Vincent est conforté dans son choix par la pratique du rap en solo ou avec ses amis, par ses discussions avec ses amis lycéens rappeurs et sa participation à des concerts de rap. Pour J.C. Kaufmann
, l’individu est contraint de rester dans le groupe qui confère un sens particulier à sa vie pour que  les valeurs qui le constituent en tant qu’individu gardent un sens. L’identification collective et la socialisation corrélative est un instrument de confirmation réciproque d’un sens particulier de la vie.

« Je suis rappeur. Amédy aime bien le rap. Il vient à la maison car il est au Lycée Saint James. Il rappe chez moi. Il y a un logiciel, il pose ses textes sur l’instrumentation. Parfois on rate des prises, on recommence. En 1H, on fait un ou 2 sons. Moi et Amédy, on enregistre, pas mon frère. C’est moi le plus fan de rap.

Moi, j’ai grandi avec la culture US : dans les films, dans la musique que j’écoute, dans les séries. Je regarde le rap US sur Daily Motion. En anglais, les thèmes sont plus intéressants, ça parle de choses vraies. Les concerts de rap, j’y vais de temps en temps. La dernière fois en décembre 2006, au Zenith. Ça bougeait beaucoup, on était devant, y avait 99% de rappeurs. » (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

Au-delà de motiver des sorties entre amis, le cinéma est aussi la passion de David, sa carte illimitée et sa caméra marquent sa passion. 
« Mes centres d’intérêt, c’est le cinéma. Je discute le plus cinéma avec ma (petite) copine Maylis, Pierre, Amélie et Nathan. On est assez différent, il s’attache plus au jeu des acteurs, je regarde aussi la réalisation et le scénario. On va au cinéma de Rosny 2, j’ai la carte illimitée, j’y vais entre 1 et 3 fois par semaine.

Ce que j’aime dans le cinéma, c’est qu’on a l’impression de vivre une histoire, cela permet de découvrir de nouvelles choses, de nouveaux sentiments. C’est plutôt agréable de voir ce qui peut se passer dans une vie, ça implique qu’on puisse les reproduire dans la réalité. J’essaie de voir des films différents.

Avec ma caméra, je filme au quotidien, les soirées, je fais des montages avec des logiciels quand j’ai du temps. Je fais des productions au lycée soit des TPE (travaux personnels encadrés) ou du CJS (éducation civique juridique) ».  (David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny)

Les jeux vidéos, la console et l’informatique sont des activités privilégiées de Edouard et Dan. La politique, peu citée par les adolescents, concerne Dan, peut-être en lien avec l’enjeu de l’élection présidentielle de 2007 qui a mobilisé toute la nation.

« Je suis intéressé par la politique, j’aime bien débattre, partager mes idées avec mes amis, mes parents et mon frère. Je joue à la console. » (Dan, 2nde, 15 ans, 93 Gagny)

Autre activité artistique, le dessin est la passion de Valentine, le théâtre et la photo celles d’Axelle. Ces passions peuvent dessiner leur carrière professionnelle, ainsi, Valentine se destine à être architecte tout comme la passion de Grégory pour le football le projette vers le métier de commentateur sportif.

« J’adore le théâtre, j’en avais déjà fait plus petite. Ça correspond bien avec ma personnalité. J’aime bien le faire avec Clémentine, avec des amies. Ça fait 3 ans que je pars en colo l’été. L’été dernier, c’était sur le thème de la photographie. C’est moi qui l’ai choisi, j’ai fait des affiches de cinéma avec Photoshop (exposées dans sa chambre). J’ai installé Photoshop sur l’ordinateur. J’aime bien retoucher les photos, notamment celles avec Clémentine : recadrage, faire plus ressortir quelque chose ou des montages de photos. (Axelle, 3ème, 14 ans, Paris)

Notons que Maïmouna, jeune adolescente des cités a révélé lors de son entretien un nombre plus limité de dimensions identitaires (fille, amie, élève) car sa mère lui a refusé toute activité extra-scolaire, elle ne participe à aucune soirée entre amis. Son territoire de liberté est le shopping, le lèche-vitrine avec son amie.

« J’ai arrêté mes activités car je dois garder ma petite sœur. Elle ne va plus au centre aéré. Il y a 2 ans, maman a voulu que je garde ma sœur le mercredi. » (Maïmouna, 3ème, 14 ans, 93 Epinay sur Seine)
6. Le polyglotte, le multiculturel

La dimension culturelle est une dimension au travers de laquelle certains adolescents se sont définis. Ainsi, de par sa mère nigérienne, Vincent est bilingue et a adopté la culture afro-américaine au travers du rap et des séries télévisées. De son côté, Maîmouna affiche sa dimension africaine lorsqu’elle revêt des vêtements pour les fêtes. Jouissant d’expériences cosmopolites, Edouard insiste sur ce facteur de différenciation et entretient des relations amicales à travers le monde.

« J’ai une personnalité à part. J’ai vécu au Brésil, en République Tchèque aussi. Je parle le brésilien couramment. » (Edouard, 3ème, 15 ans, Neuilly)

Enfin, la dimension religieuse est peu sortie spontanément mais davantage à l’occasion de la description de leurs bijoux ou des tenues adaptées pour les sorties à la synagogue ou pour les Bar Mitsvas. 

Ces dimensions identitaires ne sont pas hiérarchisables, la pondération des dimensions identitaires est très variable selon les adolescents, mais la dimension amicale semble clé puisque c’est auprès d’eux que la présentation de soi est la plus importante. 

Le tableau ci-dessous présente les dimensions identitaires de chaque adolescent hormis celle de fils/fille de et d’élève qu’ils partagent tous et qu’ils n’ont pas choisies. Elles permettent de dresser un portrait  fidèle et dessiner les contours de leur monde.

	Prénom
	Fratrie
	Amitiés
	Sportive
	Passion
	Culture
	Religion

	Salomé
	proche
	mixtes
	
	
	
	juive

	Axelle
	
	féminines
	
	Théâtre, photo
	
	catholique

	Philippine
	proche
	féminines
	danse
	
	
	catholique

	Maimouna
	proche
	féminines
	
	
	multi
	

	Valentine
	
	mixtes
	
	dessin
	
	

	Laetitia
	proche
	mixtes
	
	
	
	catholique

	Laurence
	
	mixtes
	
	chant
	
	catholique

	Mathilde
	proche
	mixtes
	
	
	
	


	Prénom
	Fratrie
	Amitiés
	Sportif
	Passion
	Culture
	Religion

	Edouard
	
	mixtes
	Basket, natation
	Batterie, informatique
	multi
	catholique

	Grégory
	
	mixtes
	Football
	Jeux vidéos
	
	juive

	Vincent
	proche
	mixtes
	Football, basket
	rap
	
	catholique

	Dan
	proche
	mixtes
	skate
	Jeu vidéo,

politique
	
	juive

	David
	proche
	mixtes
	glisse
	cinéma
	
	juive

	Jean-baptiste
	
	mixtes
	montagne
	Trompette, scout, politi
	
	catholique


L’adolescent est multidimensionnel mais il n’est jamais toutes ces dimensions identitaires à la fois, il réactive les différentes facettes de sa personnalité selon les circonstances de sa vie sociale et dans l’interaction avec autrui, comme le souligne Laurence. Ses vêtements renvoient à plusieurs dimensions de son identité (collégien ou lycéen, enfant de, représentant de la culture jeune, sportif, passionné de musique…). Nous identifierons les signes d’extériorisation de certaines de ces dimensions identitaires dans la partie consacrée à la présentation de soi.

« On n’est pas une seule personne, une étiquette. On essaye de renvoyer une seule image de nous-même mais à l’intérieur, on est plusieurs personnes, ça dépend de qui on va voir. » (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)

Le processus d’individualisation diversifie les sources, ce qui permet une certaine distanciation vis-à-vis de chacune des appartenances (familiale, scolaire, amicale). Cette ouverture à d’autres mondes forme un des moyens de « briser le prisme parental »
 (Dolto). Pour F. de Singly, l’équilibre entre ces dimensions identitaires est le garant d’une transition réussie vers un statut d’individu.

Pour leurs achats vestimentaires, les adolescents bénéficient de deux ressources financières potentielles, l’argent de leurs parents qui les positionne en tant que » fille de » ou leur propre argent de poche où le « je » peut pleinement s’exprimer. Intéressons-nous à leur pratiques en terme d’argent de poche, d’achat vestimentaire  et de mise en scène de soi.

B. L’argent de poche, source d’autonomie 

La liberté passe en partie par l'argent de poche et là, la frustration peut être grande! Pas facile avec une moyenne de 16.75 euros par mois d'étancher sa soif de consommation
 pour les plus jeunes. Parmi les adolescentes interrogées, 5 ne bénéficient pas d’argent de poche et demandent au coup par coup, Axelle reçoit 15€ par mois de sa mère, Laetitia 25 de sa grand-mère et Mathilde 200€ de toutes les sources (mère, père, grands-parents). Côté garçons, tous ont une allocation de 15 à 60 € par mois. Cet argent, ils le reçoivent également aux anniversaires, à Noël, durant les vacances. Pour un bon carnet, Edouard a reçu une console de jeu et Dan de l’argent. Parce qu’il n’est donné qu’occasionnellement, Salomé ne le considère pas comme argent de poche. En revanche, il confère un statut spécial aux vêtements achetés avec cet argent.

« Les achats que j’ai fait avec mon argent revêtent une importance spéciale à mes yeux, j’en prend soin. Je me suis acheté un jogging, 1 ou 2 tee-shirts. » (Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly)

A cela s’ajoute pour Philippine, Axelle, Laetitia, Mathilde, mais aussi Edouard l’argent des babysittings, Valentine et Vincent exercent d’autres petits boulots, respectivement des études de marché, des cours d’hébreu et des préventes pour des soirées en boite. L’argent de poche est vécu comme une source d’indépendance, au-delà de l’autonomie qui peut être laissée par les parents concernant les achats de vêtements.

« Je fais des préventes. Les soirées ont lieu aux Planches, chez Régine, le samedi soir. Ce sont les Before de 18H à 22H30. Julien et son frère investissent avec d’autres copains dans la soirée, ils gagnent de l’argent. Pour moi, les préventes sont une source d’argent, je touche 3€ pour une prévente de 5€… Je donne aussi chaque semaine un cours d’hébreu à 10€.» (Grégory, 3ème, 14 ans, Neuilly)

Mais l’interdit parental peut se focaliser sur les petits boulots lorsque ceux-ci sont perçus comme une façon de se détourner de l’objectif principal que constituent les études, il y a alors une forme de compensation financière par l’allocation d’argent de poche.

« Je n’ai pas de petits boulots. Mes parents sont contre, la priorité, c’est mes études. » (David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny)

À partir de 16 ans, certains comme Mathilde accèdent à une carte bancaire et apprennent à gérer leur budget tout le long du mois (suivi des dépenses). Cet argent peut servir à acheter des vêtements, mais la principale source de financement reste la source parentale directe.

C. Les achats entre autonomie et dépendance

Les années 2000 ont consacré la dictature du look et de l’apparence. Pour Pascal Lardellier, sociologue, les jeunes sont bien, par l’attention qu’ils accordent à leur allure, les enfants de leur époque. La consommation s'affirme auprès des jeunes comme un «véritable territoire d'expression». Elle est un phénomène ambivalent à la fois source de distinction sociale, et en même temps source de tension entre groupes sociaux ou tribus, mais aussi de sociabilité et d’échanges (Desjeux, 2006). La méthode des itinéraires nous a permis d’identifier les déclencheurs, les itinéraires d’achat, les contraintes économiques et de mobilité, les opérations qui précèdent le rangement (essayage devant la mère ou la famille pour recherche d’approbation), les lieux de rangement et les pratiques de refroidissement. Tour à tour, les adolescents se révèlent dans leur processus d’achat des êtres rationnels, des animaux sociaux, des êtres de désir ou des expérimentateurs. 

1. Le poids économique des jeunes
Il s'agit d'un marché en soi, car les jeunes disposent, souvent très tôt, d'argent "de poche ". Ils constituent, ce faisant, une catégorie de consommateurs dotée d'un pouvoir d'achat identifiable et quantifiable. L'argent de poche reçu chaque année par les jeunes âgés de 8 à 18 ans serait de 1,5 milliard d'euros, d'après l'enquête Consojunior effectuée par TNS Media Intelligence en mars 2004. Pour les filles, les vêtements et les chaussures sont le premier poste de dépense et pour les garçons, ils arrivent en deuxième position, supplantés par les jeux vidéos
Il s'agit d'un marché de prescripteurs, puisque les jeunes contribuent fortement aux décisions d'achat des ménages. Les jeunes influencent le choix des adultes, en témoigne une étude Ipsos-Sofinco, réalisée auprès des parents européens en avril 2003, dans laquelle "la plupart des parents estiment l'influence de leurs enfants sur les achats de vêtements à 84 %". Depuis plusieurs décennies, l'INSEE observe une élévation du "coût de l'enfant" qui n'est rien d'autre que le constat factuel d'une augmentation des dépenses que les parents décident d'accorder à l'enfant. Il n'est plus question de transmettre systématiquement les vêtements des aînés aux frères et sœurs. 

2. Les achats en famille ou avec des pairs

Les achats sont rarement effectués seuls, mais davantage en famille ou avec des pairs. 

Pour les  adolescents interviewés, ils sont davantage dans l'harmonie familiale, la confiance, la complicité loin des conflits, mais cherchent à apprendre la liberté. Ils s'engagent progressivement, guidés soit par un adulte (en l’occurrence la mère, moins souvent le père) sous la contrainte des moyens, soit par leurs pairs. 

« Ca m’arrive de faire du shopping seul avec mon père, les choses les plus festives, c’est avec lui, les choses les plus détendues, c’est avec ma mère. (ex le sweat à capuche Gap). C’est mieux accompagné par les parents, y a de l’inspiration qui vient de plusieurs. Les parents savent où aller. » (Edouard, 3ème, 15 ans, Neuilly)

Lorsque le parent est présent, il est là pour payer, mais souvent aussi pour valider.

« J’achète plus souvent avec ma mère, quelquefois avec mon père. J’ai acheté ce jean avec mon père. C’est lui qui m’a proposé d’aller chez Levi’s en scooter. Je cherchais un slim, je n’en avais aucun l’année dernière, on a demandé à un vendeur tous les modèles de slim, j’ai essayé. Quand j’ai trouvé la bonne taille, j’ai montré à mon père. Comme il aimait bien, on l’a acheté. » (Axelle, 3ème, 14 ans, Paris)

La présence du parent peut réduire la contrainte financière. 

« Je fais du shopping avec Maman de temps en temps, c’est motivé par le budget. C’est moi qui décide et après on voit en fonction du prix. » (Valentine, 2nde, 15 ans, Neuilly)

« Je n’achète pas souvent des vêtements seule, je n’aime pas trop parce que je suis un peu limitée. Quand Maman est là, je peux négocier sur place. En plus, j’ai tendance à tout vouloir. » (Laetitia, 2nde, 16 ans, Paris 16)

La présence du parent peut aussi être liée à la contrainte de mobilité (déplacement en voiture versus en transports en commun quand ils sont avec leurs amis). Nos adolescents sont maintenus dans un lien de dépendance économique et souvent spatiale.

Plutôt désinvestis dans leurs achats vestimentaires, Dan et David peuvent déléguer ces achats à leur mère, après indication de la taille et de la couleur ou sur envoi de la photo de l’objet désiré sur le portable. L’engagement est minime puisque «elle prend un truc que l’on peut se faire rembourser».
« Maman peut acheter sans moi, je lui envoie la photo de ce que je veux sur le portable. Ma dernière acquisition, ce sont des Converse noires. C’est ma mère qui est partie les acheter, elle avait ma taille. » (David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny)

Le shopping entre amis est un plaisir partagé par de nombreux adolescents, il fournit l’occasion de quitter le domicile familial et de partager des moments entre amis. Effectué seul, il peut s’avérer « ennuyant ».

« Comme je ne cherche pas de vêtement spécial, j’y vais plus pour voir des amies et me balader avec elles. » (Axelle, 3ème, 14 ans, Paris)

Laurence effectue, de préférence, ses propres achats seule alors qu’elle aime partager le moment du shopping de ses amies. Parmi les hypothèses concevables, elle ne veut pas être influencée par ses amies ou elle souhaite limiter les exhibitions de son corps qu’elle considère comme trop lourd et qu’elle a longtemps caché sous des tenues hippies.

« Je préfère faire le shopping seule, ça me permet d’être au calme, un peu dans mon monde. On est libre, on fait ce qu’on a envie de faire. » (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)

3. 
Le choix du lieu d’acquisition et de l’objet

À la lumière des entretiens, le déclencheur de l’achat est souvent le besoin ou le désir, mais le shopping peut être aussi considéré comme un loisir à part entière ou comme un moyen de compenser une frustration, c’est alors un phénomène thérapeutique psychologique.

« Je ne cherche rien en particulier quand j’achète, j’ai pas de difficulté du tout à dépenser pour des vêtements, je pars sans idée précise, je trouve des choses et je les prends. » (Axelle, 3ème, 14 ans, Paris)

« J’étais un peu énervée, j’attendais Hugo, j’avais envie de parler avec une personne un peu étrangère, j’ai eu envie de m’acheter quelque chose. Je voulais faire un tour, ne pas rentrer tout de suite chez moi, ça m’a culpabilisé. » (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)

Le lieu d’acquisition est décidé en fonction de la stratégie d’image- mode, rappeur, skater- et de la stratégie budgétaire. Ainsi H&M (plus mixte) et Zara remportent de nombreux suffrages en combinant offre mode variée et actualisée régulièrement, et prix accessibles. Ceux qui optent pour une stratégie de différenciation iront dans les boutiques idoines, américaines pour Vincent le rappeur, spécialistes des marques de skate pour les skaters Dan et David, friperies pour Laurence dans sa période hippie. Ces dernières pratiques soulignent une fois de plus que la mode est avant tout une manière de façonner son identité. 

« Celio, H&M, mais aussi Snow Beach pour des trucs de skate à la Bastille et Goéland, ils font des tee-shirts avec des groupes dessus. » (Dan, 2nde, 15 ans, 93 Gagny)

Par ailleurs, la connaissance des vendeurs est un élément de fidélisation, leurs conseils sont souvent appréciés pour leur justesse et leur authenticité.
« Je connais bien le type qui vend dans le XVII, dans la boutique RG72. Diesel, c’était avant, avant et RG512 c’est largement moins cher, le vendeur me fait des réductions à tous les articles. RG512, je ne vois personne avec les modèles que je choisis, comme mon pull à carreaux. L’image de RG512, c’est fashion. Comme je suis copain avec le vendeur, je préfère aller là-bas, lui donner de l’argent. Il ne force pas, il est super, si ça ne me va pas. H&M, c’est très bien pour les sweats. L’image de H&M, c’est pas cher et leurs vêtements sont pas mal. Tout le monde a ça. » (Grégory, 3ème, 14 ans, Neuilly)

Mathilde, Vincent et Edouard poussent encore plus loin leur stratégie de différenciation et d’originalité en allant acheter occasionnellement dans des lieux réservés aux professionnels comme le Sentier ou à l’étranger, en Italie et aux Etats-Unis,  quitte à rechercher des marques élitistes ou luxueuses (Armani et Yves Saint Laurent) pour Edouard.
« Une ou 2 fois par an, on va dans le Sentier avec Audrey, ma sœur, ils nous vendent au prix de gros. C’est sympa d’aller dans un endroit où personne ne va acheter Pareil aux USA, y a des vêtements qu’il n’y a pas en France. A Barcelone, j’ ai acheté beaucoup de maillots de bain, mais les vêtements ce sont les mêmes qu’en France ». (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

Enfin, Internet est apparu comme un nouveau moyen d’achat vestimentaire, David le justifie par sa facilité d’accès, mais il dénonce le risque de contrefaçon.

Accompagnés de leur parent, les adolescents oscillent entre autonomie et conseils dans leurs choix. Salomé et Philippine respectent les choix parentaux et donc, leurs normes. Salomé partage les décisions avec sa mère. Si Salomé choisit le magasin, c’est sa mère qui présélectionne et commente. Le territoire d’autonomie n’est pas clairement défini, selon les occasions, le choix des vêtements est sous l’emprise de sa mère. Salomé ne le remet pas en cause.
« J’ai proposé d’aller chez Naf Naf, c’était la première boutique, c’est elle qui a sélectionné. J’ai dit si c’était beau. Elle a acheté presque tout ce que j’ai essayé…

C’est moi qui décide. Elle intervient, elle peut dire que c’est moche, que ça me rend grosse, elle valide. J’insiste pas souvent. On n’achète pas systématiquement, on va dans une autre boutique. » (Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly)

L’influence parentale peut s’exercer également au travers de l’imitation filiale, comme le choix d’un pantalon rose par Edouard.

« Ce pantalon rose, je l’ai acheté avec mon père, il avait déjà un pantalon rose, je l’aimais. » (Edouard, 3ème, 15 ans, Neuilly) 

L’influence amicale est très nette lorsque les amis accompagnent l’adolescent qui leur demande conseil, les situations d’achat décrites par Maîmouna, Philippine, Valentine, Dan le montrent. Axelle va même jusqu’à acheter le même vêtement.

« J’étais le dernier à acheter, j’avais du mal à choisir, à trouver, j’ai essayé plusieurs trucs, ça ne me plaisait pas trop, j’ai demandé à Nathan et à David ce qu’ils en pensaient. J’ai finalement acheté un pull à rayures noir et blanc. » (Dan, 2nde, 15 ans, 93 Gagny)

« On a été chez Zara, on avait déjà repéré la robe toutes les 2, je l’ai prise en rouge et elle l’a prise en marron. » (Axelle, 3ème, 14 ans, Paris)

Ces achats ont généralement lieu le samedi, les soldes attirent de nombreux adolescents filles et garçons, les ventes privées sont l’apanage de certains. La rentrée scolaire fournit également l’occasion d’acheter pour Philippine, Maîmouna, Grégory et Dan. Enfin, la durée du shopping est très variable d’une heure pour Grégory à toute la journée pour Valentine quand elle est avec une amie.

4. La validation parentale au retour 

Beaucoup d’adolescents ont besoin de valider auprès de leur(s) parent(s) les achats qu’ils effectuent avec leurs amis, la mère et le père restent de puissants autrui significatifs de leur monde, c’est-à-dire des proches avec qui le jeune souhaite parler afin de consolider son monde. P. Berger et T. Luckmann dans  La Construction sociale de la réalité
, travaillent sur le « processus » qui conduit au caractère socialement défini de la réalité de chaque individu. C’est par une médiation et une actualisation continuelle de l’individu que cet univers socialement construit, ce « monde tout fait » , devient son propre monde. Le « je » de l’adolescent est fragile, il a besoin de faire valider par autrui. Pour certains, la sphère de validation s’étend même au père et à la fratrie, voire à la quasi-fratrie (demi-sœur). 

« Dès que j’achète quelque chose seule, je le montre à Maman... Je les ai montré à mon père et à ma sœur, puis je les ai rangé. » (Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly)

Certains cherchent à être libres sans renoncer à la reconnaissance et à la validation que les parents peuvent lui apporter. Ainsi, comme Salomé, Axelle, Laetitia, Mathilde et Dan valident leurs achats auprès de leur mère quand ils en ont l’occasion. Maîmouna le fait systématiquement et accepte les remarques ou critiques de sa mère. 

« Je l’ai essayé devant Maman juste en rentrant. Elle m’a dit « Encore un pantalon blanc ! ». (Maimouna, 3ème, 14 ans, 93 Epinay sur seine)
Mais d’ores et déjà, nous pouvons percevoir que la consommation vestimentaire constitue un territoire plus partagé entre Salomé, Maîmouna ou Philippine et leur mère que pour les autres adolescents, nous verrons ultérieurement leur différence de positionnement par rapport aux règles (permis, réticences, interdits) et la gestion des négociations.

La validation des amis proches ou des pairs est également très importante à l’adolescence. Les amis proches sont aussi de puissants autrui significatifs et la conversation et l’affichage des dernières acquisitions fournissent l’occasion de la validation. Le court instant qui sépare l’achat des vêtements et leur affichage témoigne de ce besoin de validation.  Ainsi, Laetitia n’hésite pas à sortir sa robe de soirée de son placard pour la montrer à ses amies.

« J’ai essayé ma robe de soirée avant pour la montrer à Mathilde, Audrey et Christophe (beau-père), ou à mes amies dès qu’elles venaient à la maison. » (Laetitia, 2nde, 16 ans, Paris 16)
5. Les pratiques de repérage et de prise d’information

Le repérage en boutique est loin d’être une activité préalable, en effet, de nombreuses adolescentes (les 4 lycéennes) s’y refusent car il est source de frustration.

« Je ne fais pas de repérage, c’est horrible, t’as pas un rond, tu regardes les fringues, y a rien de pire. » (Valentine, 2nde, 15 ans, Neuilly)

Au-delà du repérage traditionnel en boutiques, beaucoup d’adolescentes interrogées ont accès à la presse féminine. Dan et Salomé recourent à Internet, l’un pour accéder au site de sa boutique et gagner du temps en repérant les modèles et les prix, la seconde pour trouver les photos de ses icônes ou pour trouver des invitations à des soldes privées.

« Je vais regarder les photos sur Internet de Lindsay Lohan et de Nicole Richie, sur Google Images. Je regarde dans les vitrines à Neuilly, je vais me balader dans Paris, aux Ternes. Je lis des magazines , Je regarde le Elle, Voici, Bazar, ma mère les achète. Pour les ventes privées, je vais aussi sur Internet. (Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly)

6. Les politiques de rangement et de refroidissement

Les vêtements sont classiquement rangés dans les placards, certains adolescents comme Mathilde ou Laetitia sont très précautionneux et organisés, allant même jusqu’à un rangement de type « maniaque », séparant les hauts et les bas dans deux meubles, ou rangeant par couleur. 

« J’ai un dressing pour les pulls, les hauts et les manteaux. J’ai un placard pour les jupes, les robes et les jeans. Je l’ai aussitôt rangé dans mon placard. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

Laetitia, quant à elle, ajoute une étape intermédiaire entre l’acquisition et le rangement, une exposition des sacs dans la chambre pour pouvoir les caresser du regard. Cet acte est en rupture avec le code social officiel qui veut que les vêtements ne doivent pas traîner dans la maison, qu’ils doivent être cachés à la vue, selon Dominique Desjeux
.
« Au retour à la maison, j’aime bien laisser dans les sacs avec l’étiquette, les regarder de temps en temps avant de les mettre. » (Laetitia, 2nde, 16 ans, Paris 16)

L’étape du refroidissement ou « cooling » marque la fin de l’itinéraire de consommation. Ce refroidissement affectif des objets est pour certains une étape de l’abandon
. Ainsi, certains adolescents éprouvent le besoin de conserver quelques vêtements trop petits ou vieux, d’autres les donnent directement à des proches ou à des œuvres.

« Je donne mes vêtements à mon petit cousin, sauf certains auxquels je suis attaché. Je les garde en haut du dressing. J’ai ainsi un tee-shirt Diesel, qui est trop petit. J’y pense quelquefois quand je revois des photos de moi avec. Ça a été un de mes tee-shirts préférés. » (Grégory, 3ème, 14 ans, Neuilly)

7. Les achats : signes de construction identitaire

Pour Jean-Paul Sartre
, « la totalité des mes possessions réfléchit la totalité de mon être. Je suis ce que j’ai». Les possessions matérielles peuvent revêtir une signification symbolique importante en ce qu’elles influencent la façon dont les individus se perçoivent et perçoivent les autres. La consommation est un support de développement, d’expression, de créativité, de socialisation, de renoncement qui favorisent l’insertion active des enfants dans la société contemporaine, selon Valérie Inès de La Ville
. Comme pour la consommation en général, la consommation vestimentaire concerne non seulement la relation entre l’individu et l’objet, mais aussi la relation interpersonnelle dont les vêtements sont les médiateurs. La consommation a un rôle important dans la constitution ou la maintenance du sentiment d’identité. Le vêtement est un marqueur d’identité qui participe d’une communication intentionnelle non verbale.

« Déraciné, sans référent social stable, l’individu contemporain se retourne vers le système de consommation, pour développer et maintenir son identité », cette phrase de Bernard Cova
 semble particulièrement adaptée aux adolescents qui se cherchent. Les achats vestimentaires se présentent comme des ressources potentielles pour gérer une période de transition déterminante et angoissante (transformations corporelles, affirmation de l’identité sexuée, prise de distance face au cadre familial…)
 et pour la construction identitaire des adolescents.

Pour B. Heilbrunn
, les pratiques de consommation permettent aux individus d’étendre le champ de leur soi et de mettre en récit des fragments de leur identité. En effet, les objets consommés constituent un vaste système sémiotique d’expression par lequel les individus manifestent des caractéristiques identitaires telles que l’appartenance à une sous-culture, une tribu ( la panoplie du rappeur ou du skater) ou à un groupe social ( les derbies ou les mocassins pour les bourgeois de Perpignan). La consommation symbolique signifie que l’individu recherche souvent à améliorer son image de soi à travers la consommation de biens ou symboles, symboles qui peuvent être portés par la marque (exemple Nike). Le concept de soi est amélioré à travers le transfert de significations acceptées socialement du produit ou de la marque vers la personne.

Pour M.A. Descamps dans son étude intitulée Psychosociologie de la mode, parue en 1984, la mode a pour fonction essentielle d’être « le terrain privilégié dans lequel peut se manifester la personnalité des jeunes, et peut-être où elle se construit. »
.

La massification de la culture jeune, à travers les produits diffusés par les industries culturelles ou non, autour du vêtement, de la musique, du sport et des loisirs, a fourni aux adolescents de multiples codes d’identification. Leurs achats participent de la construction de leur style. Le jeune devient d’autant plus dépendant de l’opinion des autres que les valeurs qui organisent son rapport au monde sont toujours changeantes et essentiellement liées à l’univers de la consommation (Le Breton, 2002). Les adolescents adoptent des stratégies identitaires au travers de leurs achats vestimentaires et de leur mise en scène de soi selon un processus différentiel, les pratiques peuvent varier selon leurs dimensions identitaires et leurs différents groupes d’appartenance (par exemple : élève parmi ses pairs, sportif avec ses copains footballeur, juif à la synagogue…) Le processus de construction identitaire par la consommation s’articule autour de stratégies d’imitation modelées sur l’appartenance à des groupes et de stratégies de différenciation. L’adolescent est en permanence soumis à la tension entre une volonté d’assimilation et une volonté de différenciation.

8. Les motivations : Consommer pour le plaisir

Le shopping est une activité préférée par les jeunes. Ainsi, à l’item « j’adore flâner dans les magasins », ils sont 62% à y adhérer parmi les moins de 24 ans contre seulement 40% pour les plus de 40 ans en 2005 (Source Ipsos).

Les motivations des six millions de consommateurs de 11 à 18 ans sont régulièrement mesurées avec attention
 : consommer pour juste se faire plaisir (89%), pour découvrir des nouveautés (86%), pour faire des bonnes affaires (76%), ou bien simplement pour affirmer sa personnalité (55%) et suivre la mode (50%). Pour les adolescents interrogés, la hiérarchisation de ces motivations place en tête la volonté de se faire plaisir et d’affirmer sa personnalité. Ils se déclarent peu sensibles aux dernières nouveautés, qu’ils soient fille ou garçon. Notons que Philippine se détache du groupe avec une forte volonté de plaire aux autres et l’absence de désir d’affirmer sa volonté. Nous verrons que cela est tout à fait conforme avec sa stratégie identitaire d’imitation. Mathilde souligne l’achat compensatoire « me faire plaisir quand j’ai un petit coup de blues ».

Au final, les choix de consommation vestimentaire sont l’expression d’un vouloir plus ou moins contraint par des devoirs (les règles de prescription qu’impose le corps social, l’institution scolaire et les pairs), des savoirs acquis auprès des autres, des médias ou de la rue, et des pouvoirs, le pouvoir économique, celui des parents, d’autres pouvoirs d’influence comme celui des amis ou de la fratrie.

D. La mise en scène de soi

Pour G.H. Mead, c’est dans le cadre de l’interaction sociale que l’individu émerge et prend conscience de soi. Questionnant son identité, son rapport aux autres, l’adolescent cherche des réponses en allant de son propre miroir à celui que tendent les autres : les amis, les frères et sœurs, la bande, les amoureux(ses). L’identité, le soi, est constituée de l’ensemble des images que les autres me renvoient de moi-même et que l’on intériorise.

Comme les jeux vidéos, le cinéma ou la musique, la mode vestimentaire n’est pas seulement un univers de consommation, mais aussi un support à l’affirmation des identités. L’affirmation de ses choix et de ses préférences est l’objet d’un travail de représentation sur la scène sociale. L’intérêt que les adolescents accordent à la présentation de soi, l’attention qu’ils lui portent, la conscience qu’ils ont des profits qu’elle apporte et les investissements de temps, d’efforts, de soin, de consultation des amis et d’argent qu’ils lui consentent, sont proportionnels aux chances de profits symboliques qu’ils peuvent en attendrent auprès de leurs pairs, de l’image identitaire qu’ils leur valideront.

Toutes les mises en scènes des plus quotidiennes aux plus sophistiquées ne sont jamais que des parades au sens éthologique du terme. Le style, l’assemblage, les couleurs, les motifs, la coupe permettent des combinaisons singulières. Mais nous allons voir combien les enjeux changent entre la mise en scène de soi au quotidien pour se rendre au collège ou au lycée et celle pratiquée pour les sorties, les dimensions identitaires mises en jeu variant en partie.

1. 
Le choix des vêtements au quotidien

Le jean ou le pantalon constitue la pièce incontournable de l’élève adolescente, tout comme les bottes ou les baskets (Converse, Superga ou de marque de sport comme Nike). Ainsi, 7 sur les 8 adolescentes interrogées sur la tenue qu’elle portait la dernière fois à l’école ont mentionné le jean. Uniformité, conformisme ? La grande propagation sociale du jean fait que tout le monde se ressemble, fille et garçon ne se différencient plus. Le jean consacre-t-il la standardisation des apparences ? Bien au contraire, il peut, selon la coupe, souligner de près la forme du corps, notamment le fameux jean slim actuellement très en vogue.

Le corps caché ou valorisé par les vêtements a été peu abordé. Seule, Laetitia a spontanément indiqué qu’elle privilégie  « plutôt les trucs assez larges, car j’ai une espèce de culotte de cheval, ça dépend de la mode ». Le diktat de la mode est si fort qu’en réalité, toutes les jeunes filles interrogées la suivent et portent ou ont porté des jeans slim ou des leggings, collants noirs opaques détournés des salles de danse moderne, qui sont les bas qui soulignent le plus la silhouette.

Marqueur de féminité reconnu par tous –nous le verrons ultérieurement dans les normes de genre- le port des talons est très clivant, des collégiennes qui se les réservent pour les sorties aux lycéennes qui les portent au quotidien. Les talons semblent être un facteur de féminité affirmée, que ce soit aux yeux des jeunes ou des parents et constituent un marqueur de passage au lycée.

Autre code de féminité, les robes ou les jupes ne sont pas portées en hiver, période de mes entretiens. Mes six observations à l’automne au collège d’Epinay ont confirmé leur non usage. Enfin, Maïmouna a clairement explicité son refus de toute féminité, refus des robes, jupes et ballerines, mais aussi maquillage.

« Je ne porte que des pantalons ou des pantacourts, pas de jupe. Pour moi, j’aime pas, je préfère mettre un pantacourt ou un short. En vacances, je préfère porter des shorts. Je n’ai pas de robe. Je suis plus à l’aise dans mes baskets. » (Maimouna, 3ème, 14 ans, 93 Epinay sur seine)

Côté garçon, l’écart se joue beaucoup sur la forme du pantalon, slim ou baggy, c’est lui qui cristallise les appartenances à telle ou telle tribu comme nous le verrons dans la dernière partie. 


«Je n’aime pas les pantalons qui me collent trop, je prends 2-3 tailles au-dessus, large. » (Dan, 2nde, 15 ans, 93 Gagny)

 

Dans le choix des vêtements, la vigilance la plus forte est portée aux couleurs, mais aussi à la forme, à l’harmonie entre celle du haut et celle du bas. Ceux qui souhaitent se démarquer sont sensibles aux couleurs fortes (rouge, rose), « flashy » dixit Grégory.

« J’aime pas être habillée qu’en couleurs sobres ou en uni, ça différencie un peu quand y a quelque chose qui ressort. Par exemple, je change la couleur de mes lacets de chaussures, j’en ai pas mal. Je les mets sur mes Converses. » (Axelle, 3ème, 14 ans, Paris)

Plusieurs lycéennes ont souligné un plus fort investissement dans les tenues choisies le week-end auxquels elles peuvent réserver les tenues symboliquement plus féminines comme les robes ou les chaussures à talon. Nous pouvons émettre l’hypothèse qu’elles se sentent plus libres en week-end de s’approprier les codes de la féminité.

a)  Les accessoires, marqueurs d’appartenance religieuse ou de mémoire

L’adolescent est marqué dans son rapport au monde par son appartenance sexuelle, de classe, son lieu de vie, son origine culturelle, ses convictions religieuses, sa situation relationnelle au sein de sa famille, il est immergé dans une configuration propre. Aucun ne ressemble à l’autre, mais nombre de traits les réunissent. Les accessoires appartiennent également à la sphère du paraître. Ils se sont souvent révélés dans l’enquête des signes d’extériorisation d’appartenance religieuse ou tribale (comme la casquette des rappeurs, les bracelets de skater, la ceinture cloutée de rockeur) ou des traces mémorielles. Telle la croix achetée par Vincent dans un bijouterie du Vatican qui objective son sentiment d’appartenance à la communauté catholique.

« C’est une croix qui vient du Vatican. J’y suis allé 4-5 fois, je la garde tout le temps même pour dormir. Je l’ai achetée l’année dernière. C’est une croix, c’est symbolique, le Vatican, c’est la maison du Pape, c’est plus sacré. Je crois là-dedans, en Dieu et Jésus. Je n’ai jamais rencontré le pape, je ne saurai pas quoi lui dire. Je suis chrétien, assez religieux, qui prie, qui va à la messe de temps en temps, à Sainte Isabelle. Mes parents sont aussi chrétiens, je suis allé au catéchisme jusqu’au début de l’année dernière. » (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

Au même titre qu’un individu est doté de plusieurs dimensions identitaires, il peut cumuler des marqueurs de ses différentes appartenances. Ainsi, Vincent, catholique et rappeur, porte également la casquette emblématique des rappeurs.

« La casquette (black avec une tête de mort), c’est New Era, c’est la plus grande marque de casquette au monde, ils ont le monopole. À la base, c’est souvent des lettres qui représentent les ligues de football, comme NY. Je la porte au lycée, mais ils disent souvent qu’il faut l’enlever dans l’enceinte ou dans les couloirs. J’aime bien avoir quelque chose sur la tête par sensation. Sans, je me sens un peu nu. Je préfère en avoir pour sortir, c’est obligatoire quand je vais voir des amis. » (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

L’approche hédonique de la consommation prend en compte les dimensions affectives aussi bien que les représentations imaginaires véhiculées par les biens de consommation. Les accessoires peuvent jouer comme marqueur de mémoire en représentant des évènements passés, certains étant de nature religieuse, ou des liens interpersonnels. Ainsi, Grégory et David portent la Manguen David, « l’étoile de Davis, symbole de la religion juive » depuis leur bar mitsva.

La richesse des relations qu’entretiennent les adolescents avec leurs accessoires provient notamment de leur capacité à incarner des souvenirs auxquels ils sont attachés. Pour beaucoup d’adolescents rencontrés, leurs bracelets, leurs boucles d’oreille ou leur montre sont associés à l’ami, la petite amie ou le père qui leur a donné. L’objet joue alors le rôle d’un continuum de la personne.

Enfin, le sac, symbole féminin, peut être l’accessoire incontournable, qui complète et boucle la tenue. Ainsi, Mathilde se révèle être une « accro », une fétichiste des sacs.

« Le sac, c’est l’accessoire le plus important, on peut tout mettre dedans : le portable, le Ipod. J’ai 5 sacs pour la journée, plus des pochettes pour sortir. Ca complète la tenue. Quand je sors sans sac, j’ai l’impression d’avoir oublié quelque chose. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

b) Le timing et les essayages, révélateurs de l’investissement personnel

La démarcation de soi demeure une problématique essentielle de l’adolescence, elle induit la fascination de se mettre en scène. Cette fascination atteint des degrés d’intensité variables selon les adolescents : des multi-essayages pour Edouard (le mercredi) et pour Vincent (le matin, risquant de le mettre en retard) au désinvestissement relatif de Maïmouna, Dan et David. 

« Je prends le premier vêtement que je vois. » (David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny) 

Avant d’aller affronter l’arène sociale que constitue le collège ou le lycée, les adolescents consacrent de 5 à 20 minutes au choix des vêtements. Si certains les choisissent le matin sans aucune recherche quelquefois, d’autres préfèrent anticiper la veille au soir. Cette anticipation semble être le signe d’un investissement émotionnel plus important. 
« C’est souvent dans ma tête, je sais ce que je préfère, je sais ce que j’ai. Le soir, je me dis faut que je pense à mettre ça. » (Grégory, 3ème, 14 ans, Neuilly)

Cette recherche de vêtements n’est pas exempte de changement de dernière minute. Ce changement pourrait être interprété comme la prise de conscience du risque de se faire trahir par ses vêtements. Ce risque est souligné par Goffman dans l’interaction, « l’attachement à une certaine face ainsi que le risque de se trahir ou d’être démasqué expliquent en partie pourquoi tout contact avec les autres est ressenti comme un engagement »
. Les changements et les essayages constituent comme l’anticipation la veille au soir, des marqueurs d’implication, d’investissement dans la présentation de soi. « Hanté par le regard des autres, l’adolescent est sans cesse occupé à se « faire valoir » aux yeux des autres », comme le souligne P. Bourdieu
.

« J’arrive en retard quand je n’arrive pas à me décider, j’essaie 4-5 fois jusqu’à trouver le bon truc. « Le bon truc », c’est la tenue avec laquelle j’ai envie de sortir. » (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly) 

2. 
La mise en scène occasionnelle ou festive

Le choix de la tenue est fortement contextualisé, relativement soumis aux évaluations normatives ambiantes, il varie selon les circonstances sociales (cérémonies religieuses, fêtes familiales ou entre jeunes…). Pour Berger et Luckmann, les canons sociaux de l’habillement selon les différentes occasions sont acquis au cours de la socialisation secondaire et sont considérés comme allant de soi dans la vie quotidienne.

Hors institution scolaire, l’adolescent réactive ses autres dimensions identitaires et peut aller  jusqu’à modifier fortement sa présentation de soi. Lorsqu’il sort en famille, c’est sa dimension identitaire d’enfant qui prévaut, lorsqu’il se rend à la synagogue, c’est celle de « juif » qui est réactualisée.

« Quand je vais à des dîners avec mes parents ou à la synagogue, je mets des chaussures plus habillées des Santony et des Chmoove. » (Grégory, 3e, 14 ans, Neuilly)

Pour Maïmouna, dont les parents sont d’origine ivoirienne, les fêtes familiales sont l’occasion de se libérer des normes locales pour arborer une tenue typique aux couleurs plus fortes, elle affiche et revendique clairement sa dimension identitaire d’ivoirienne, sa dimension culturelle.

« Pour les baptêmes, pour les anniversaires de mes tantes ou de mes cousines, je porte les habits de mon pays : un haut (à manches longues) avec un pagne dans un tissu (qui se tient) qui a été frappé. (blanc + couleurs vives). Je ne vais jamais à des soirées entre jeunes. » (Maimouna, 3ème, 14 ans, 93 Epinay sur seine)

En troisième, les collégiens expérimentent le stage professionnel et sont alors confrontés aux normes sociales professionnelles. Le témoignage de Vincent, le rappeur, montre l’ampleur de la  révolution vestimentaire qu’il a du effectuer sous la pression de sa mère et des normes sociales, et sa perte de liberté. 

« Il fallait que je mette un costard pour le stage. Après, je m’y suis habitué. J’ai du porter un costard tous les jours. J’ai fait ce stage dans une société d’audit. On est pas à l’aise. Y a pas de liberté : rien que pour se baisser, c’est pas facile. » (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)
a) Les enjeux pour les fêtes entre amis

Pour les sorties ou les soirées, l’enjeu semble plus important pour les filles de valoriser leur personne et de s’approprier les codes de la féminité, il demande une plus grande réflexion en amont. Les soirées offrent à la plupart le plaisir de se métamorphoser aux yeux des autres et d’elles-mêmes, de changer de peau. La recherche de séduction semble l’emporter sur la représentation sociale. Mais plus vraisemblablement, la norme des soirées diffère de la norme au collège et intègre les signes de la féminité (talons, décolletés). 
« Pour les fêtes, j’ai pensé au choix de la tenue à l’avance. Je vais porter un jean avec des talons ou des bottes. Le haut va être spécifique, il sera plus décolleté qu’à l’école. » (Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly)

Autre hypothèse, le genre serait pour les adolescentes un jeu réservé aux soirées, la séduction serait un choix du soir, un plaisir où l’adolescente se met en fête pour plaire, c’est sa dimension identitaire de jeune femme « sexy» qui alors domine.
« Ma tenue pour les boîtes : un truc qui ne tient pas trop chaud, décolleté, des chemises et de très hauts talons, jusqu’à 10-12 cm. Je porte les tenues les plus sexy pour aller en boîte. Je mets aussi des robes en boîte, plutôt l’été. » (Valentine, 2nde, 15 ans, Neuilly)

L’importance de l’enjeu à leurs yeux se traduit par un temps de préparation beaucoup plus long qu’au quotidien, pouvant aller jusqu’à une heure et demie, et par des essayages multiples.

« Pour une soirée, il me faut ¾ d’heure. Je prends ma douche, je choisis des affaires, je me maquille, puis je me sèche les cheveux. Je sors plusieurs affaires, j’essaye, je prends ce qui me plait. Je ne range pas, parce que je suis toujours en retard. » (Valentine, 2nde, 15 ans, Neuilly)

Côté garçon, qu’ils soient rappeur, skater ou fashion, nombreux sont ceux qui abandonnent leur tenue de collégien ou lycéen pour une tenue plus classique, chemise et veste.

« Quand on va dans un restau, souvent dans un Italien au Raincy, je m’habille un peu plus chic avec un jean, un pull noir plus serré et une veste de costard. Je porte cela pour les fêtes, quand je sors à Paris ou avant pour aller à la synagogue. » (David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny) 

b) Les codes et les influences

Il y a aussi des codes à respecter, l’enjeu mobilise l’avis des proches (robe ou pas robe). Ainsi, Philippine n’hésite pas à faire venir deux de ses amies pour leurs précieux conseils qu’elle suit au pied de la lettre. En boîte, la norme est d’éviter d’être vulgaire : avoir une robe là (haut des cuisses), avoir beaucoup de talons et être trop maquillée. 

« Pour une sortie, il faut que ce soit un peu original, que ma tenue me mette en valeur. J’ai demandé son avis à ma sœur ou  à une amie, on vérifie qu’on soit pas trop habillées ou trop décontractées. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

Au final, je n’ai pas perçu de différences entre les préférences personnelles et les goûts affichés sur la scène sociale au quotidien côté garçon. En revanche côté fille, l’affichage de leurs goûts vestimentaires semble fortement contraint par l’entourage générationnel ; certaines adolescentes  adoptent un style très différent avec une féminité beaucoup plus affirmée le week-end  et pour leurs sorties auprès de proches qu’elles ont choisies et hors du contrôle social exercé par leurs pairs. Il s’agit là de stratégies de contournement pour échapper à la pression des pairs. Ce phénomène est à rapprocher de la rigidification des relations entre sexe au lycée (D.Pasquier, 2005). Les garçons dénigrent la culture féminine de la sentimentalité. Nous verrons dans la dernière partie la domination masculine dans les quartiers populaires.  Pour H. Kebbsza
, les filles doivent composer avec cette double menace : celle d’être une fille « étiquettée », c’est-à-dire souffrant d’une mauvaise réputation, mais aussi celle d’être une « proie sexuelle » potentielle avec le risque de subir des agressions verbales ou physiques. 

Explorons à présent les représentations liées aux vêtements, en distinguant les représentations pour soi et les représentations pour les autres. L’enjeu de la présentation de soi est significatif pour soi et pour les autres, notamment avec ses groupes d'appartenance. La "culture jeune", les marques, les vêtements, les musiques positionnent le jeune à ses propres yeux comme pour ceux qui l'entourent. Elle fournit aux adolescents de multiples codes d’identification. On peut ainsi se construire un style, un style pour soi, un style pour les autres. Imitation ou distinction ? Pour E. Erikson, l’identité présente deux faces : « le sentiment conscient de la spécificité individuelle » et « l’effort inconscient tendant à rétablir la solidarité de l’individu avec les idéaux du groupe ».
3. 
Un style pour soi

Le bricolage de soi prend le relais de l’ancienne identité établie sur le fond des appartenances et de la transmission sociale, acquise lors de la socialisation primaire. Enfant, il suivait les injonctions parentales. Adolescent, il expérimente ce bricolage et retravaille le sentiment de soi au travers de ses choix vestimentaires tout au long du collège et du lycée. L’attention portée à la présentation de soi et à la mode reflète le narcissisme des adolescentes, dont Salomé est emblématique. En effet, son interview tourne pour une part importante autour d’elle et de sa beauté, beauté dont elle fait un critère affinitaire.

« J’appartiens à un clan de 7, les plus beaux et les plus belles. C’est un clan assez fermé, il n’y a que des élèves de ma classe. Il s’est formé très vite dès la 1ère semaine. » (Salomé, 15 ans, en 3ème, Neuilly)
A l’adolescence, on assiste à une inflation du narcissisme décrite par de nombreux psychanalystes. . Ainsi, 71% des ados déclarent faire attention à leur apparence
. C’est en se plaisant à soi-même qu’on a toutes les chances de plaire aux autres. À défaut de se connaître soi-même, s’aimer, c’est déjà ça. L’image de soi, le temps, le soin qui lui sont consacrés sont des caractéristiques majeures ;  d’ailleurs, le temps d’occupation de la salle de bain augmente considérablement entre l’enfance et l’adolescence.  

L’expérimentation vestimentaire est une forme de socialisation et de construction identitaire. Pour Sainsaulieu, l’identité ne peut être séparée de la socialisation. Pour Sheldon, Striker et Peter Burke (2000), l’individu favorise l’identité de rôle dont il pense qu’elle lui apportera des satisfactions au travers de sa réception par autrui. 

Interrogés sur leur style, certains ont déclaré n’en avoir qu’un seul, reflétant soit leur personnalité, soit leurs goûts. Quelques-uns revendiquent un bricolage de soi pour soi, à la recherche d’aucun compliment. D’autres à l’instar de Grégory, cherchent à concilier une façade qui leur ressemble tout en étant conforme aux normes du groupe. 

« Un style, ça sert à se mettre en valeur, par rapport aux autres (à être à la mode) et à soi-même. Le look, ça nous fait une personnalité, cela la reflète. Je cherche à être bien habillé, je cherche à communiquer que je prends soin de moi. » (Grégory, 3ème, 14 ans, Neuilly)

Les  autres déclarent plusieurs styles, refusant  d’être enfermé dans un seul et ainsi de prêter le flanc à l’étiquetage. Nous sommes là exactement dans la situation miroir de la Labelling Theory développée par Howard Becker en 1985 dans Outsiders pour comprendre comment et pourquoi les gens sont étiquetés comme déviants. H. Becker montra parfaitement que ce n’est pas seulement la transgression, mais surtout le «labelling » par les autres qui apporte cette identité dévalorisante. Certains, tendance plus caméléon, évoluent en fonction de leur entourage acceptant l’uniforme fashion du jean slim par exemple, puis le rejetant pour se distinguer.

« J’ai des styles divers, je peux  mettre des vestes en cuir avec un slim qui font plutôt rock, des talons et une chemise habillée et un jean, ou une robe style habillée. Style rock, style normal, style habillé et style cool aussi pour aller à l’école. C’est juste que j’aime bien changer. C’est pour éviter d’avoir l’étiquette de la fille qui suit trop la mode. » (Valentine, 2nde, 15 ans, Neuilly)

Enfin, loin d’être dupes, quelques adolescentes critiquent la focalisation de leur société de pairs sur le paraître et soulignent l’importance de la parole, de la conversation dans la socialisation.

« Le look, c’est important. Je n’aime pas les gens pour leur look, on dit qu’il ne faut pas faire attention à ça, mais dans la société, c’est faux. Quand on s’habille d’une certaine façon, ça nous met directement dans  des catégories.  Ce n’est pas en soi un critère pour aimer quelqu’un. Pour me faire comprendre, je préfère parler aux gens directement. » (Laetitia, 2nde, 16 ans, Paris 16)

S’éloignant progressivement des normes parentales, l’adolescent semble évoluer dans son style de l’imitation à la distinction, avec une accélération générale vers la distinction au passage au lycée. 
a) L’évolution du style selon le cycle de vie

L’expérimentation de soi devient un principe de socialisation avec ses essais et ses erreurs plutôt que l’emprunt de la voie indiquée par les parents. Tous les adolescents interviewés ont souligné la forte évolution de leur style depuis le début du collège et l’émancipation croissante face aux parents, pour eux comme pour leurs pairs. Il s’agit là d’une trajectoire aux ondulations plus ou moins fortes selon le nombre et la diversité des styles empruntés.

Pour tous, l’évolution de leur style souligne le cycle de vie, la rupture entre le collège et le lycée et le processus d’individualisation progressif de la gestion des habits prise en charge par la mère à l’adoption de son propre style. Durant les premières années de collège, Salomé ne pouvait participer aux décisions la concernant. Elle a donc pris une taille plus grande. L’adolescent gagne en sentiment de liberté, notamment au travers des achats effectués entre amis en l’absence de contrôle parental.

« Avant, le regard des autres ne m’intéressait pas, il y a 2 ans. Le déclic a eu lieu à partir de la 5ème-4ème. Je ne recherchais rien de précis, c’est ma mère qui m’habillait. (Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly)

L’intérêt pour les vêtements croît en parallèle avec l’intérêt pour le regard des autres et le poids des marques. Parmi les raisons avancées par les adolescents de l’évolution de leur style, nous trouvons l’influence de la musique et celle des « fréquentations », la recherche de liberté et le gain en maturité lors du passage au lycée. Adolescente atypique, Maîmouna nous a déclaré que son style n’avait pas évolué au collège.

Le passage au lycée est l’accès à la féminité, il s’est accompagné pour Mathilde comme pour les autres de la volonté de davantage affirmer sa féminité au travers de la présentation de soi. Les vêtements vont permettre le classement social, avec une dimension identitaire féminine plus forte au lycée, le vêtement voit ainsi son sens varier en fonction des étapes du cycle de vie. Tout comme D.Desjeux(2006) avait souligné que le lycée était le temps de la séduction dans le cadre d’une enquête sur le maquillage, alors que le collège était celui de l’intégration au groupe de pairs et à la transgression par rapport aux parents. Le passage au lycée semble marquer un gain en assurance et en expertise, le style s’affirme et s’éloigne de l’uniformisation des collégiens, il est plus genré (féminin : choix de décolleté, port de chaussures à talon), plus osé (choix de blouse à motifs marqués). Ses choix disent son identité.

« Avant au collège, je mettais un jean, plein de tee-shirts, des hauts pas forcément très féminin. J’aime bien avec le temps les hauts un peu plus décolletés, les blouses à motifs, c’est raffiné. Au lycée, on commence à avoir son propre style. »(Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)
Le gain en maturité s’accompagne pour le lycéen d’une meilleure connaissance de soi, de sa personnalité et d’une influence déclarée moindre des pairs.

« J’ai plus appris à me connaître vraiment, j’ai évolué, je m’affirme beaucoup plus, je sais ce que je pense, j’ai une pensée carrée dans les extrêmes. Beaucoup de personnes disent le contraire de ce qu’ils pensent. Personne ne peut me faire changer d’avis. En 3ème, je ne savais pas ce que je pensais. Aujourd’hui, je sais ce qui me va, si c’est à la mode et que ça ne me va pas, je ne le mettrai pas. » (Laetitia, 2nde, 16 ans, Paris 16)

Le gain en maturité se traduit pour les adolescents qui s’étaient opposés à leurs parents en adoptant un look décalé, de rebelle, par une normalisation au lycée. Laurence le justifie par une meilleure connaissance de ses projets futurs. Rassérénée, elle déclare être moins excessive et avoir normalisé, « épuré son style ». L’explication fournie par David est la priorité accordée à ses études, il se désinvestit du paraître. 

« J’étais toujours skate, rock, un peu métal. J’ai commencé à être baba cool en 4ème et 3ème. C’est nos fréquentations qui m’ont incité à changer. C’est aussi l’influence de la musique, parce que c’est une passion, on a envie de s’habiller pas comme un rockeur…, surtout baba cool. Maintenant, je me suis calmé dans mon style. Le baggy – avant j’en portais, j’ai arrêté au lycée.  (Dan, 2nde, 15 ans, 93 Gagny)

b) L’Imitation

Spécialiste des questions de jeunesse, Olivier Galland (2007) souligne le conformisme de l’adolescence qui s’exerce plus fortement aujourd’hui. Comme le dit F.Dubet (1996), « Les élèves peuvent bien sûr se percevoir comme des individus originaux, mais ils ont du mal à vivre cette différence comme positive tant les critères des jugements scolaires paraissent les seuls disponibles. Pour être soi, il faut d’abord être comme les autres ». Cette stratégie d’imitation peut s’effectuer par rapport aux pairs, par rapport à des icônes ou dans le cadre du choix de marques à très forte diffusion au sein de la génération des adolescents. Les marques constituent à la fois une ressource pour une stratégie d’imitation lorsqu’elles sont très répandues, et une ressource pour les stratégies de distinction lorsqu’elles confèrent à leurs détenteurs un statut élitiste, réservé aux initiés.

(1) L’imitation des pairs, l’uniformisation

La multiplicité des panoplies disponibles contraste avec cette impression d’homogénéité qu’offre au regard les collégiens plus que les lycéens. Dans les cours de récréation ou aux abords des établissements, nous voyons peu d’adolescents au look excentrique, extrême ; l’impression générale est celle d’uniformité que ce soit à Neuilly ou à Epinay sur Seine. Pour Hannah Arendt
, « affranchi de l’autorité des adultes, l’enfant n’a pas été libéré, mais soumis à une autorité vraiment tyrannique : la tyrannie de la majorité ».

Cette uniformité provient tout d’abord de la nature même des stratégies d’imitation mises en oeuvre par les adolescents. Ils ne sont pas dupes ; ils savent bien que l’imitation ou la conformité aux normes qu’ils s’imposent entre eux est à l’origine de nombreuses décisions en matières vestimentaires. Gabriel Tarde a créé la célèbre théorie de l’imitation dans les Lois de l’imitation
. Des courants d’imitation « rayonnent » dans la société à la manière de forces magnétiques. Les relations sont fondées sur l’imitation. Chacun essaye de ressembler à ses voisins pour rendre la vie sociale plus facile. Chaque individu reçoit ainsi des autres des idées ou des représentations  qu’il s’approprie quand il les juge bonnes, les copiant, les transformant. Georg Simmel reprend le concept d’imitation à son compte et l’applique à la mode dans son essai « la mode »
 de 1895 : « l’imitation délivre l’individu des affres du choix, elle le signale comme la créature d’un groupe, comme le réceptacle de contenus sociaux ».

L’imitation est une stratégie qui permet aux adolescents, notamment aux collégiens, de limiter leur prise de risque socialement. Tenir son rôle, en adéquation avec une façade sociale », est une façon de se préserver du danger en répondant aux impératifs d’une apparence sociale conforme.

Philippine, qui a été fortement encadrée enfant et dont les parents continuent à imposer certaines normes vestimentaires (pas de talon au collège, pas trop de sweats à capuche), déclare un fort besoin de mimétisme et de conformisme. L’imitation et l’uniformisation lui apportent du confort, elle se plie volontiers au cadre imposé par les pairs.

« Je cherche à me fondre dans la masse, on a toutes des sweats, des Superga. On n’est pas des sosies, mais ça me met plus à l’aise d’avoir des trucs pareils. En même temps, à l’Alma, quand quelqu’un a quelque chose de beau, tout le monde a le même. C’est généralement dans des magasins basiques, H&M ou Zara et c’est facile à retrouver. Je cherche à être comme les autres, je ne me différencie pas trop. Ce que j’aime bien chez une personne, j’aime bien l’avoir sans copier toute sa garde-robe. Je demande si ça dérange à la personne que j’aie la même chose, si elle s’en fiche, je lui demande où elle l’a acheté et je l’achète. » (Philippine, 3ème, 14 ans, Paris)

Cette uniformisation dépasse la génération des adolescents. Aujourd’hui, les conventions évoluent vers un moindre formalisme, toutes générations confondues. Ainsi, trois inventions de mode du XXe siècle – le jean, les baskets, le tee-shirt- sont portées sans distinction de classe, de nationalité, de genre ou d’âge. 

C’est parce qu’un fort conformisme prévaut parmi les adolescents, que se distinguent plus nettement des marqueurs de cycle. Ainsi, au passage au lycée, il faut bazarder une partie de son passé, jugé désormais comme ridicule. Le jogging, uniforme des collégiens dans les quartiers populaires que nous développerons dans la dernière partie, est abandonné au lycée. Côté fille, ce sont les talons qui font leur timide apparition en classe de troisième pour devenir une pratique largement répandue au lycée.

(2) L’imitation prestigieuse, les icônes

Cette identification à des héros les plus divers (personnages de fiction, stars de cinéma ou des podiums, héroïnes du petit écran ou de fiction, vedette sportive) n’a cessé de se développer avec l’avènement de la société des medias et du spectacle dans la seconde moitié du XXe siècle (Pasquier, 2005). Les stars, les idoles servent à l’adolescent pendant ce temps de transition pour construire ce qu’il présentera comme son identité. La culture de masse gravite autour de ces héros au succès prodigieux impulsant des adorations et des engouements extrêmes. L’icône familière et proche est un point de repère qui s’inscrit dans le quotidien. Elle permet la reconnaissance de soi par soi, la reconnaissance de soi par les autres et la reconnaissance des autres. L’identification est toute entière dans le mouvement vers, sans jamais pouvoir atteindre ce but, les vêtements ne sont qu’un vecteur. Ainsi, Salomé copie ses icônes et inscrit la présentation de soi dans le cadre de l’imitation prestigieuse, décrite par Marcel Mauss. Dans un très bref passage des Techniques du corps au sujet des faits d’éducation, il se réfère à l’imitation prestigieuse : « C’est précisément dans cette notion de prestige de la personne qui fait l’acte ordonné, autorisé, prouvé, par rapport à l’individu imitateur, que se trouve tout l’élément social. Dans l’acte imitateur qui suit se trouvent tout l’élément psychologique et l’élément biologique » (Mauss 1983 : p369). En imitant leurs idoles, les jeunes conquièrent une part d’autonomie car ils se dégagent de l’influence de leur milieu d’appartenance. Le fan révèle par là-même un goût personnel, il affirme une individualité par rapport à son environnement familial et social (les pairs), c’est pour lui une manière d’accéder à une forme d’identité subjective et de groupe. Pour la sociologue Nathalie Heinrich
, ces adolescentes qui prennent pour modèle des actrices ou des mannequins célèbres déplacent sur des figures extra-familiales l’admiration inconditionnelle qu’elle portaient enfant à leur mère. 

« J’ai plusieurs styles, je prends le style des gens célèbres comme Nicole Richie, Lindsay Lohan, je vois des photos d’elles, je m’habille à peu près pareil. Je suis à la mode.» (Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly)

Les marques d’articles de sport recourent à des icônes, des sportifs de renommée mondiale au capital « sympathie et courage » fort pour renforcer leur image et leur représentation symbolique. Pour autant, nous ne pouvons les taxer de manipuler les consomateurs car, dans un article sur le rôle des figures célèbres de représentation des marques, Grant McCracken
 affirme que les consommateurs utilisent sciemment les sens projetés par la célébrité sur le produit dans la construction de leur soi.

(3) Les Marques : imitation ou distinction ?

La publicité ne cesse d’envahir de nouveaux espaces : salons, manifestations sportives, films, tee-shirts, le nom des marques s’affichent partout dans l’environnement quotidien des adolescents. Les collégiens
 mettent les marques sur un piédestal  avec 50 % des sondés estimant que: «la marque est un logo que l'on aime montrer et un repère qui aide à se décider plus rapidement». Pour 56% elle motive l'achat. Les adolescents interrogés sont tous très au fait des marques et de leur côte, capables d’en citer une quinzaine au long de l’entretien, désignent avant tout leurs vêtements spontanément par les Marques (Converse, Vans) qui sont passées dans leur langage courant, elles sont désormais descriptives des objets comme le fut Frigidaire. Beaucoup d’adolescents interviewés font ainsi un fort usage d’antonomases. 

Le système des marques est devenu une composante importante du jeu social, par le biais duquel les individus échangent des signes et des codes dans le cadre d’une communication non verbale. En se livrant à ce jeu social – se choisir un style, arborer des marques- l’adolescent satisfait l’un des besoins essentiels de l’être humain : raconter des histoires à soi et aux autres. Ainsi que l’a souligné le philosophe Paul Ricoeur
, l’identité est inséparable d’une mise en récit. Face à la progression de la logomania (dénoncée par Naomi Klein dans No logo en 2000), ces « marquages » permettent à ceux qui les portent de concilier volonté de distinction et désir d’appartenance. Soulignons l’ambivalence du consommateur qui accorde de l'importance à l'individualisation et à la fois recherche du lien. Alors que le marketing fait l'apologie de la différentiation, l'emprise exercée par les marques viserait in fine à réduire toute différence. Pour B. Heilbrunn
, « il s'agit donc, sous le sceau de la séduction, de marquer l'autre (au sens physique et symbolique que recouvre le terme de marque) comme pour en nier l'altérité et le ramener à la fonction et au statut d'objet entièrement assimilable. C'est pourquoi il ne faut plus hésiter à parler d'une fascisation des marques au sens où ce système est fondé sur des procédés tels que l'héroïsation du consommateur, l'illusion permanente de l'abondance et du choix et le sentiment d'appartenance à une communauté ». 
L’apparition d’enseignes plutôt bon marché mais riches en pièces tendance comme H&M ou Zara a facilité les expérimentations stylistiques des adolescents et adolescentes. Leur politique prix est en concordance avec les stratégies des adolescentes qui privilégient la quantité à la qualité (Bourdieu, 1979). Avec l’achat de petites pièces, les fameux « hauts », non seulement elles ont l’occasion d’exercer plus souvent leur choix, mais elles se font plaisir plus souvent. Citées de nombreuses fois lors des interviews, ces marques sont très appréciées et leur grande diffusion, leur pluralisme démocratique contribue à renforcer le sentiment d’imitation. 

Les marques de sport

85% des jeunes de 8 à 19 ans portent des marques de sport
. Les marques représentent des totems du monde et les groupes de consommateurs fédérés autour de ces totems agissent comme les tribus des sociétés traditionnelles. Rappelons qu ‘un totem est pour Freud un « objet matériel auquel le sauvage témoigne un respect superstitieux parce qu’il croit qu’entre sa propre personne et chaque chose de cette espèce, il existe une relation tout à fait particulière »
. La marque peut être investie d’un fort affect en ce qu’elle donne le sentiment d’appartenir à une communauté de consommateurs. Ainsi, Adidas est la première marque prescrite par les jeunes garçons et la troisième par les jeunes filles. En revanche les critères d’achat sont également différents puisque les filles recherchent le look, des vêtements prêts du corps, alors que les garçons sont très attachés à la marque et la présence du logo. Dans un classement plus large englobant tous les secteurs de l’alimentaire aux nouvelles technologies, Adidas est la 9ème marque préférée des jeunes, 62% des 15-24 ans s’en sentant proches
 cette année. Au-delà d’un slogan moins injonctif que celui de Nike, respectivement « Nothing is impossible » et « Just do it », au-delà des stars avec lesquelles elle signe des contrats et qui idéalisent l’ordinaire de la marchandise, Adidas est préféré à Nike pour son image, pour la sophistication de ses produits et pour ses couleurs par les adolescents interviewés.

« Adidas : y a du style, plus que Nike, c’est plus varié. L’image est plus moderne que Nike, les modèles sont plus sophistiqués. y a plus de critères : 3 bandelettes, la peau de crocodile, plus de détails différents sur les baskets. J’aime Adidas, je suis plus en reflet avec leur image. » (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

À l’inverse, les marques pointues, au statut confidentiel ou présentant certains traits d’originalité, permettent de se distinguer et crée un esprit communautaire, de bande, tribal. Pour Bernard Cova
, le produit ou le lieu de service deviennent les supports de la recherche de lien et d’agrégation néo-tribale, le lien importe plus que le bien, c’est l’appartenance à la tribu de consommateurs qui importe. Ceci est souligné par David, skater, qui se refuse à prendre les chaussures de skate « mainstream », les Vans connues des skaters et non-skaters, pour préférer une marque d’initiés et renforcer les liens au sein de sa bande. Pour Maffesoli, ce secret partagé est le ciment du groupe, il le conforte.

« Quand j’ai commencé à m’affirmer, on a eu une vraie bande. On est une quinzaine au lycée à s’habiller dans le même style. Je n’ai jamais porté de Vans (chaussures de skate). Y a que notre bande qui avait des chaussures de marques de skate comme Ethnie, Circa, c’était pour se définir par rapport aux autres. Vu que je faisais du skate, je connaissais les marques de planche. Ça ne peut être connu que par des gens qui font du skate. » (David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny)

La distinction se fait également par l’argent, par l’accès à des marques onéreuses, luxueuses. La mode se prête idéalement à la consommation ostentatoire, décrite par Veblen en 1899 dans La société de loisirs, comme mécanisme de différenciation sociale. Elle est, selon Veblen, l’illustration parfaite de la « culture pécuniaire », où un objet tire sa beauté de son prix, créant de la distanciation par rapport aux autres et pouvant s’accompagner de considération. Vincent et Edouard sont ainsi très fiers de leurs pantalons Evisu, Armani et Yves Saint Laurent.

« J’aime bien Armani, c’est pour les trucs festifs. Ils ont du goût, dans l’originalité et le style de la coupe, ils ont tout bon. J’ai des ceintures et des pantalons et une chemise. » (Edouard, 3ème, 15 ans, Neuilly)

Au final, il existe une forte tension entre la pression des pairs qui pousse au conformisme et la recherche d’authenticité qui conduit à la distinction.

c) La Distinction

Adoptant la stratégie inverse de l’imitation, d’autres adolescents privilégient la stratégie de distinction au travers de leurs choix vestimentaires, du look qu’ils adoptent. Certains adolescents cherchent à échapper à l’assignation vestimentaire dominante des pairs pour s’épanouir dans l’élection d’un look atypique ou personnel. En 1895, G. Simmel
 associe à la mode le concept de distinction. De fait, si  la mode est « imitation d’un modèle donné » et « satisfait le besoin d’un appui social » en menant l’individu dans la voie suivie par tous, elle satisfait tout autant le besoin de distinction, la tendance à la différenciation, à la variété, à la démarcation.  La mode est « le lieu d’élection où s’ébattent les individus privés d’autonomie intérieure qui ont besoin d’appui, mais dont l’amour-propre exige en même temps qu’on les distingue quelque peu, qu’on leur prête attention et qu’on les traite à part». La mode est donc ambivalente, elle est à la fois « instinct d’égalisation et d’individualisation », « attrait de l’imitation et de la distinction ». 

La logique de distinction s’appuie sur des choix vestimentaires fondés sur le refus de la norme des pairs et une volonté sous-jacente d’être ou d’apparaître comme singulier, original, voire marginal et de jouer sur des logiques de décalage, voire de provocation ou de transgression vis-à-vis des pairs ou des parents. La quête de nouveauté sert cette logique. 
(1) La recherche d’originalité, de différenciation

Signe d’une plus forte individuation, Mathilde refuse d’être « le modèle réduit des magazines » et revendique sa touche personnelle. Cette lycéenne semble s’habiller davantage pour elle-même, plus en fonction de ses goûts propres qu’en fonction d‘une norme. Elle se refuse également à suivre l’icône de mode qu’elle a identifiée, Kate Moss.

« Mon style, c’est assez mode, mais simple. Pas la mode au pied de la lettre, pas trop apprêté, je personnalise avec des choses faciles à porter, j’aime les blouses assez romantiques. Si cela ne me va pas, je ne le prendrai pas sous prétexte que c’est à la mode., je ne sortirai pas fagotée n’importe comment. Les vêtements doivent me ressembler, me rendre plus jolie ». (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières) 

Ce souci de la démarcation conduit certains à acheter leurs vêtements à l’étranger (Italie pour Edouard, USA pour Vincent et Mathilde), ou dans des lieux méconnus des pairs comme les friperies pour Laurence. Ces vêtements acquièrent un statut très particulier à leurs yeux, valorisés par leur singularité, mais aussi par la tactique utilisée pour se les procurer : le voyage ou le réseau d’amis.

« Je suis le plus fier de mon pull, parce que j’aime bien le style, personne ne l’a en France. Je l’ai acheté à Los Angeles. C’est un ami qui me les envoie » (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

Pour David Le Breton
, le souci d’être soi au travers de son look se fait en bricolant son image sur ce qui paraît possible à l’instant. D’où la volonté de certains comme Vincent le rappeur, ou même Grégory et Edouard de façon plus mesurée, d’afficher leur singularité comme forme essentielle de ce qu’ils sont. 
« Je préfère porter des choses que pas beaucoup de personnes ont, des choses différentes et en même temps originales, pas complètement excentriques.

Si tout le monde est pareil, c’est comme un manque de personnalité. » (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

Par là-même, ils montrent une plus grande maturité, se refusant à rentrer dans le moule imposé par les pairs. Leur style singulier est l’aboutissement d’ un processus réflexif sur ce qu’ils sont et veulent montrer d’eux-mêmes. Les motivations, c’est être soi-même, fidèle à son caractère pour ces adolescents et utiliser le style vestimentaire pour exprimer, révéler sa personnalité. 

« J’aimerais bien qu’on me trouve différente, sortir du lot, qu’on ne me confonde pas, être juste moi. Comme je me connais mieux, c’est plus simple, j’ai acquis beaucoup de caractère. » (Laetitia, 2nde, 16 ans, Paris 16)

Sortir de la masse allié à de l’impertinence, de la dérision est également une des motivations, « sinon ce n’est pas amusant ».  

« J’ai acheté des ballerines roses fluos, pour rigoler et pour me distinguer. Quelles seront les réactions à l’école ?Ils vont rigoler, ils savent que je peux porter n’importe quoi, ça les étonnera un peu. »  (Axelle, 3ème, 14 ans, Paris)

Dans les familles contemporaines où les limites se négocient en permanence, il convient de savoir jusqu’où aller trop loin et forcer le trait est une bonne manière d’attirer l’attention. 
(2) La recherche de nouveauté et la perception de la mode

Moteur de la consommation, la recherche de nouveauté s’inscrit au coeur de leurs préoccupations. Pour G.Lipovetski, « la mode a diffusé dans toutes les classes le goût des nouveautés, elle a imposé à tous l’ethos du changement. La puissance culturelle du nouveau impulse d’elle-même le goût du différent, précipitant l’ennui du répétitif, faisant aimer et désirer quasiment a priori ce qui change ». Jean Baudrillard dans La société de consommation a dénoncé la soumission de l’individu au rythme de circulation de plus en plus rapide des codes, des signes et des objets ainsi qu’à l’obsolescence programmée des objets, notamment induite par les phénomènes de mode. D’autres auteurs comme Riesman, Marcuse aux Etats-Unis ont aussi développé l’idée que les sociétés contemporaines s’agencent sous la loi du renouvellement impératif, de la désuétude orchestrée, de l’image, de la sollicitation spectaculaire. C’est par l’observation de la nouveauté que l’acteur procède à l’élaboration de sa propre partition au quotidien. A écouter certains, ils ouvrent grand leurs écoutilles pour capter toutes les nouveautés, tel un radar branché en permanence. La volonté de renouveau est consubstantielle au phénomène de mode.

« Si la mode ne changeait pas, elle n’aurait plus le même attrait. Un nouveau vêtement, c’est agréable, j’aime bien le changement, pas la routine. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)
La mode est perçue positivement par la majorité des adolescents interviewés qui apprécient les opportunités de changement qu’elle offre. Peu en ont critiqué les conséquences économiques et les motifs d’exclusion qu’elle peut générer.

« C’est un peu une connerie, tu suis, tu consommes, c’est des conneries. Si t’as pas les fringues dans ta vie, si t’as une autre passion, le sport…Les fringues, c’est accessoire. « (Dan, 2nde, 15 ans, 93 Gagny)
(3) L’opposition aux parents

La mode est le lieu où se manifeste jusqu’à la provocation la jeunesse. Des lycéens interrogés comme Laurence, Dan et David ont mis en avant leur expérimentation de looks provocants, certaines fois dirigés contre la figure parentale qui leur posaient des interdits vestimentaires, et leur normalisation progressive durant les années de lycée. Ils se construisent une identité de rebelle qui peut se limiter au domaine vestimentaire. Ces transgressions sont le signe d’un désir de prendre des distances face aux normes parentales et de souligner symboliquement l’autonomie acquise dans le foyer. 

« Dans ma période hippie, ma mère détestait tout ce que je mettais, elle voulait m’avoir à l’usure, elle rabattait tout le temps les mêmes choses. Pour provoquer, je mettais exprès. C’était un combat permanent pour m’affirmer. Ma mère déteste les superpositions, moi, à l’époque, j’adorais parce que c’était un style différent de chez moi, ça me permettait de sortir de l’univers de chez moi, de ma mère. » (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)

Pour devenir soi-même l’adolescent doit se libérer des injonctions parentales, mais ces dernières ne s’inscrivent pas toujours dans le domaine vestimentaire.
4. 
Un style pour les autres

L’adolescent qui s’interroge sur son identité, qui la travaille, la bricole, le fait sous le regard d’autrui. Autrui infirmera ou certifiera l’identité proposée. Pour Claude Dubar
, « la construction de l’identité personnelle peut être analysée comme une vaste transaction entre soi et autrui ». Le jeune devient d’autant plus dépendant de l’opinion des autres que les valeurs qui organisent son rapport au monde sont toujours changeantes et essentiellement liées à l’univers de la consommation (Le Breton, 2002). Or, à l’adolescence, cette relation à autrui évolue. Si l’adolescent ose davantage tester les limites avec ses parents, il les teste également avec ses pairs qui sont de puissants autrui significatifs.

« À l’adolescence, on est plus libre mentalement, on a moins peur des choses, j’ose plus m’habiller plus flashy, j’ose plus les sujets tabous, ça m’arrive de les mettre sur la table. Avec qui ? avec des amis ou des cousins. Les copains en général sont d’abord gênés, puis j’essaie de détendre l’atmosphère. » (Edouard, 3ème, 15 ans, Neuilly)

a) la mise en scène de soi, le personnage

E. Goffman utilise la métaphore de la scène du théâtre et de l’acteur jouant un personnage pour illustrer le rôle dans la vie quotidienne joué  par chaque individu dans la société. L’individu se retrouve être un acteur social au travers d’une représentation, d’une mise en scène. Cet acteur (malgré lui) joue sur une scène selon sa propre identité et certaines normes sociales que nous développerons ultérieurement, les normes parentales et les normes des pairs. « Les relations sociales ordinaires sont elles-mêmes combinées à la façon d’un spectacle théâtral par l’échange d’action, de réaction et de répliques théâtralement accentuées…La vie elle-même est quelque chose qui se déroule de façon théâtrale. Le monde entier, cela va de soi, n’est pas un théâtre, mais il n’est pas facile de définir ce par quoi il s’en distingue. » Pour lui
, l’enjeu de la réponse à la contrainte des apparences se transpose alors dans les termes de « la maîtrise des impressions » qui se manifeste à travers l’ensemble des « techniques  employées pour sauvegarder l’impression produite par un acteur ». Conscientes du jeu social qui se joue au travers de leur présentation personnelle, les adolescentes cherchent à présenter une façade esthétique. Pour Nicole Mosconi
, les critères de popularité au sein des groupes de jeunes adolescents varient beaucoup selon le sexe. Chez les filles, la popularité est liée au milieu social d’origine, à l’apparence physique, à la sociabilité et à une certaine maturité dans la capacité à gérer les rapports avec l’autre sexe.

« Mes vêtements doivent me ressembler, me rendre plus jolie. Les autres me remarquent, « elle est propre, elle prend soin d’elle» ». (Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly)

Dans le public de l’acteur, nous pouvons distinguer le petit copain ou la petite copine du reste des pairs. Des efforts particuliers sont entrepris pour cet être élu.

« Je fais attention pour elle quand je m’habille. Je me regarde dans la glace, je fais attention si les vêtements vont ensemble. Je cherche à savoir comment elle s’habille pour qu’on aille bien ensemble. »(David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny)

Mathilde cherche à communiquer au travers de ses vêtements, sa personnalité, son caractère. Ils l’exposent au jeu des critiques, mais en même temps, parce qu’elle est sûre de son choix, lorsqu’elle est à l’aise, ces vêtements renforcent son capital confiance.
«Les vêtements, c’est un peu le reflet de la personne, mais c’est aussi la façon de les porter qui compte. Quand on est à l’aise dans son vêtement, on a déjà plus d’assurance. Quand on sait qu’on est bien habillé, on est plus confiant. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

Par l’apparence qu’il se donne, l’individu se situe par rapport aux autres comme par rapport à lui-même. Le personnage que l’adolescent choisit de mettre en scène dans telle ou telle circonstance, permet de construire des liens sociaux, de resserrer les liens avec les autres membres de la tribu. D’ailleurs, pour G. Simmel 
, les simples connaissances ne construisent pas un savoir sur leur partenaire qui serait fondée sur l’identité de l’autre per se, sur ce qui est essentiel en lui intrinsèquement, mais plutôt sur ce qui est signifiant pour cette part de lui tournée vers les autres et vers le monde. Nous verrons combien le look fait partie des critères d’élection pour les amis, ou les petits amis, dans la dernière partie.

« Quand on s’habille en skater, ça crée une démarcation. C’est sympa, ça donne une mentalité. On partage pas mal de trucs en commun (entre skaters). » (Dan, 2nde, 15 ans, 93 Gagny)

C’est même le critère clé pour les adolescents car le look constitue leur ressource essentielle pour se positionner à la différence des adultes, comme le souligne Laurence. 

« Mon look me définit quand même, qu’on le veuille ou non. Je m’entendrais plus avec cette personne, elle a les mêmes valeurs. C’est comme les adultes qui ont leurs valeurs, leur travail, leurs biens : leur appartement, ils peuvent se classer, se mettre des étiquettes. Nous, c’est les vêtements, on ne fait pas attention au reste. » (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)

b) la recherche du regard de l’autre, approbation ou séduction

La demande de reconnaissance est très forte à l’adolescence. Chacun guette l’approbation, l’admiration, l’amitié, voire l’amour dans le regard de l’autre. La construction de l’identité personnelle peut être analysée comme une vaste transaction entre soi et autrui. Pour David Le Breton
, l’estime de soi ne s’alimente plus dans le miroir des aînés, mais dans celui des pairs. La majorité des jeunes éprouve le besoin d’être reconnu par les autres. Hanté par l’apparence qu’il livre à autrui, l’adolescent l’est tout autant par le jugement qu’autrui porte sur son apparence. Trait structurant de la jeunesse, le besoin de reconnaissance traduit aussi un manque d’identité forte et une quête de soi. Pour le sociologue Stéphane Hugon
, « pour les jeunes, la seule façon d’exister, c’est au travers du regard des autres. Ce n’est pas du narcissisme mais plutôt une quête de lien social ». De plus, à mesure que l’estime de soi s’affaiblit, la demande de reconnaissance s’accroît. 

«Si on s’habille bien, on est bien dans sa peau, on sent que les autres aiment et ça nous met à l’aise. Le regard des autres est important. » (Philippine, 3ème, 14 ans, Paris) De nombreux adolescents recherchent le regard de l’autre et place le jeu des interactions sous l’angle de la séduction, auprès des filles comme des garçons. Séduire est une obsession pour une frange importante (42%)
.
« À l’adolescence, ce qui change, c’est l’importance qu’on accorde au regard des autres, aux personnes de notre âge, de notre entourage. Certains étaient en période rebelle au travers des vêtements. Du côté des filles, elles mettaient des trucs plus serrés pour plaire aux mecs »s.  (David, 1ère, 16 ans, 93 Gagny)

c) le désintérêt affiché

Dans leur discours, certains adolescents se sont révélés très ambivalents par rapport à l’importance accordée aux autres et au look. Plusieurs ont souligné leur indifférence à la perception d’autrui déclarant s‘habiller pour eux-mêmes, privilégiant le plaisir individuel, une satisfaction privée, mais en même temps, ils sont conscients de l’intégration du jugement de leurs pairs dans leurs pratiques vestimentaires.

« Je cherche à ne pas avoir d’image, j’aimerais bien qu’on arrête ce type de question : « qu’est-ce que les autres vont penser ? ». (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)

Seul, Vincent, est resté cohérent, cumulant une pratique de rappeur unique dans son collège et un discours rejetant le rôle d’autrui dans la construction de son style.

« Ça ne m’intéresse pas trop ce que les autres pensent. Je n’attends pas de compliment en retour, je m’habille pour moi. « (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

L’enjeu des interactions, leur valeur même, est de pouvoir offrir cette scène d’expression et cette arène où les adolescents vont pouvoir se réaliser comme personne. La présentation de soi à travers une façade et l’engagement par l’exposition de la face sont à l’origine d’un rapport réflexif qui permet à l’adolescent de se construire  face à ses parents et à ses pairs. Il oscille entre l’imitation et l’invention de soi, l’une apporte la sécurité et le confort, l’autre le sentiment de liberté.

II.  L’Education Parentale Au travers de la presentation de soi de l’aDOLESCENT 

Les relations entre parents et enfants ont fortement évolué en une génération. Les adultes ayant connu les mouvements d’émancipation liés à Mai 68 dans leur jeunesse, ont été soucieux, en devenant parents, de changer de modèle éducatif, d’abandonner celui de l’autorité au profit de celui du contrat, du respect des normes dictées par les adultes à celui de l’expression et de la valorisation des individualités. L’éducation est désormais centrée sur le développement des potentialités de l’enfant. Pour F. de Singly
, ce nouveau principe normatif « rend possible l’individualisation de l’individu contemporain » et « crée les conditions pour que l’enfant participe à la formation de sa propre identité ». 
Avec l'émergence de l'adolescence, le futur consommateur apparaît et s'affirme. Plaisir partagé de l'achat, transactions, négociations, désaccords… l'enjeu de la consommation devient significatif dans les relations de l'adolescent avec ses parents et participe de la construction identitaire. La culture « Jeune » a pour fonction de créer la distance nécessaire entre les générations afin que les plus jeunes puissent vivre à  certains moments, dans leur monde qui ne se confond pas avec l’univers parental. Les vêtements sont parmi les attributs les plus visibles de cette culture. La consommation vestimentaire des adolescents révèle la tension classique entre le processus d’émancipation au travers de choix personnels et le maintien du lien de dépendance économique.

A.  L’éducation autour d’autonomie et de règles

Comment l’adolescent se distancie-t-il, s’émancipe-t-il de ses parents ? Au travers de ses pratiques vestimentaires au quotidien et lors d’occasions plus exceptionnelles et des négociations qu’il mène en vue de l’acquisition de tel ou tel vêtement.

Nous appréhenderons l’éducation sous l’angle des valeurs transmises et sous l’angle de la consommation (les réticences, les interdits, les récompenses, les punitions et les sanctions). Le temps est loin où les parents imposaient à leurs enfants les vêtements de leur choix, pull de laine et velours côtelé. Les parents cherchent à permettre à l’enfant de devenir lui-même, de s’épanouir en tant qu’individu. 
Pour F. de Singly
, le modèle éducatif se transforme profondément et tend idéalement à proposer un environnement favorable pour que le jeune puisse, par essais et erreurs, affirmer et apprendre la propre définition de son existence. L’éducation par la transmission se retrouve donc concurrencée, dans la famille et à l’école, par le primat de l’expérience personnelle. Dans les Adonaissants
, F. de Singly précise que « l’éducation ne consiste pas à seulement intérioriser les règles de la vie sociale et morale, elle doit avant tout faire attention à développer la nature spécifique de chaque personne. » L’autonomie existe au sein de règles et dans le maintien d’un lien de dépendance économique et spatial. Ce sont les parents qui définissent et défendent le cadre : les frontières entre le permis et l’interdit, entre l’interdit strict et l’interdit toléré.

1. Le prescrit, le permis, les réticences et l’interdit

Face à des mères, voire des pères qui partagent les mêmes goûts, le champ du permis semble très large.

« Y a pas trop de différence sur les vêtements. Papa et maman aiment bien ce que je porte. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

Cela peut même aller pour Mathilde jusqu’au prêt de vêtements « les hauts, les pulls », marque d’une vraie complicité intergénérationnelle.

Dans le cadre de ce corpus, les prescriptions parentales sont rares et limitées au stage professionnel ou à l’inflexion du look choisi par Maïmouna souhaité par sa mère. Vincent est conscient des normes vestimentaires professionnelles et a accepté la recommandation de sa mère qui sinon le laisse très libre. La mère de Maîmouna cherche, aux dires de sa fille, à faire évoluer son style vers plus de féminité et lui achète sans elle des jupes. Maïmouna peine à s’accepter en tant que femme et à quitter sa dimension identitaire de fille-garçon ou garçon manqué qu’elle s’est choisie durant son enfance, entourée de ses trois frères. Elle consent à porter des ballerines ou des jupes uniquement pour des raisons d’affect. Les prescriptions parentales, dans les cas présents, sont suivies occasionnellement, elles ne modifient pas pour autant l’identité construite par l’adolescent auprès de ses pairs. 

« Elle veut que je porte des sandales, des ballerines. Les ballerines, ça fait mal aux pieds. J’ai des jupes mais je ne les mets jamais. C’est maman qui me les a achetées, j’étais pas là. Des fois je les mets quand il fait chaud, quand elle insiste. Il faudrait que j’arrête de mettre des pulls, que je mette des tee-shirts, c’est le désir de maman. » (Maimouna, 3ème, 14 ans, 93 Epinay-sur-seine)

Mais les réticences existent, elles portent sur des marqueurs de féminité comme les talons dont l’âge de l’accès est sujet à des tensions et modulable selon les lieux (interdiction à l’école, mais pas dans les soirées pour Philippine). Cette résistance peut venir des mères qui peuvent percevoir leur fille comme une  menace pour leur image qu’elles se refusent à voir vieillir et ainsi préférer retarder le « devenir-femme » de leur fille. La rivalité mère-fille et le déni d’accès à la féminité ont été analysés par la sociologue Nathalie Heinrich. Lorsqu'une petite fille devient pubère, elle fait basculer sa mère du côté de celle qui bientôt sera grand-mère et sa grand-mère du côté de celle qui bientôt sera morte. Il y a une sorte de tension dans les positions liées à l'évolution des âges de la vie, tension qui montre bien comment les femmes se trouvent dans une position de rivalité les unes par rapport aux autres.

« Peut-être les talons au départ. C’était pour aller dans les rallyes en 4ème, j’avais 13 ans. J’étais avec Maman et Audrey dans la boutique, elle voyait toutes les chaussures, ce fut difficile de trouver la paire qui convenait à elle et à moi. Après pour les rallyes, c’était OK. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

A contrario, les mères peuvent refuser à leurs filles des chaussures trop masculines comme à Maïmouna et Laurence.

« Je voulais avoir des chaussures de skate encore plus grosses que des Van’s (chaussures de skate très masculines) en 3ème. Maman n’a pas voulu. » (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)

Quant aux interdits, ils semblent se limiter à une norme sociale : l’aspect vulgaire pour Mathilde ou pour Philippine, c’est un interdit qu’elles ne peuvent négocier. Cela devient une source de tension si les parents considèrent comme vulgaire un des vêtements emblématiques des jeunes, notamment des collégiens, comme le sweatshirt. Les normes parentales viennent ici s’opposer à la norme des pairs. Sont alors en jeu des questions identitaires de jeunes, de revendication à une classe d’âge et d’affect. La zone vestimentaire n’est pas un territoire personnel où Philippine apprend l’autonomie, mais un territoire contrôlé par ses parents. En pratiquant ces dépassements, elle s’aperçoit qu’elle a du pouvoir et aussi des limites, ce qui constitue une des modalités de l’apprentissage de l’autonomie (de Singly, 2006).  
« Les sources de tension portent sur les habits. Parfois, ils ne veulent que je ressemble à des pouffiasses, ils veulent que j’aie bon genre. Maman et Papa n’aiment pas du tout les sweats, si j’en mets tous les jours, ils ne supportent pas. »

 (Philippine, 3ème, 14 ans, Paris)

Les pères peuvent instaurer des interdits « le pantalon baggy qui donne une mauvaise image aux professeurs ». Cela peut mener jusqu’à l’affrontement entre la sévérité du père qui surveille les devoirs et les tenues, et le désir d’émancipation du garçon qui cherche à aller voir ailleurs pour s’engager dans la vie au niveau de sa propre génération. À travers ce processus conflictuel et inégal, ce sont les exigences d’émancipation de l’individu, créatrices de nouveaux liens sociaux qui se manifestent.
« À la période de l’adolescence, quand j’avais 13 ans, ils ne voulaient pas de baggys, de pantalons larges, ni de trous dans les pantalons. On se faisait engueuler. Une fois, Papa a découpé un baggy, il y a un an, il l’a transformé en short. C’était un pantalon de la marque America, il valait 70€. Il nous l’a interdit pendant une petite période. » (Dan, 2nde, 15 ans, 93 Gagny)

Le cadre est élaboré par les parents : les frontières entre le permis et l’interdit, entre l’interdit strict et l’interdit toléré, sont définies et défendues par les parents. Braver les interdits est pour l’adolescent un moyen de construire son identité face à ses parents et ces bravades sont des symptômes mêmes de l’adolescence, à l’instar de David.
« À l’adolescence, on s’affirme, c’est déjà une grande chose. On a besoin de plus en plus d’indiquer qu’on est quelqu’un, on est obligé de faire contre les parents. » (David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny)

2. La valeur perçue des vêtements et la gestion des demandes onéreuses

Pour les vêtements, chaque adolescent a sa propre grille de valeurs corrélée au budget financier dont il dispose. Nous avons particulièrement été étonnés par les coûts des vêtements emblématiques des rappeurs. Parmi leurs « must have » figurent des marques japonaises aux prix exorbitants : Evisu, Bape dont les prix tournent autour de plusieurs centaines d’euros. Pour contourner la barrière prix, certains jeunes recourent à la contrefaçon. D’ailleurs, certains adolescents ont souligné que, pour les rappeurs, plus c’est cher, mieux c’est. Les rappeurs seraient adeptes de la consommation ostentatoire, l’affichage de vêtements onéreux semble leur conférer un statut particulier au sein de leur tribu. 
« Evisu ça coûte cher, le prix moyen est de 300€, En solde, c’est à moitié prix. Ce pull, je l’ai acheté en discount, par mon ami de Los Angeles (je l’ai eu à 60€, il coûte plus que 400€) ; Le style américain, ça coûte très cher à part avoir des contrefaçons. Oui, c’est dur de s’habiller vraiment bien à pas cher. J’ai renoncé par ce que ça coûte trop cher les trucs Bape, c’est une marque plus que chère. Y a pas grand monde qui en porte, y a beaucoup de contrefaçons. » (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

Certains adolescents ont intériorisé une échelle de prix du raisonnable à l’injustifié. Pour les uns, la cherté démarre à une centaine d’euros, pour les autres  à 400€… Ils jugent également de la qualité et se déclarent sensibles au fameux rapport qualité/prix en consommateur avisé. 
« Certains vêtements coûtent assez cher, mais c’est pas toujours justifié. Sandro, il y a 5 ans, ce n’était pas très cher, maintenant c’est devenu assez cher, du coup, j’y vais moins, ce n’est pas toujours justifié. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

Quelques adolescents s’approprient les normes parentales en termes de prix et de récompense, préférant renoncer à l’achat trop onéreux ou ne s’en jugeant pas digne. C’est un signe de maturité pour Valentine, qui visiblement sélectionne ses demandes et ne semble plus pratiquer de demande intempestive comme auparavant.

« Quand c’est trop cher, je ne demande plus, trop c’est 400€, c’est énorme. Je vois si j’ai des bonnes notes, sinon je ne demande pas, c’est pour moi personnellement. (intériorisation) (Valentine, 2nde, 15 ans, Neuilly)

Pour les jeunes issus de milieu populaire comme Maïmouna, l’accès à un vêtement coûteux et peut-être très symbolique (le jogging Adidas, le vêtement de ses rêves aujourd’hui comme hier) semble marquer la mémoire puisqu’elle s’en souvient quatre ans après.

« C’était un jogging Adidas à 40€. Je l’ai repéré dans le magasin, il était bleu et blanc, je l’ai essayé. Elle m’a demandé : « T’as vu le prix ? C’est cher. » Ce n’est pas grave, je lui ai dit. Comme ça, tu m’achèteras moins de jogging. – « Ça te fait un ensemble en moins. » Je l’ai porté en CM2. » (Maïmouna, 3ème, 14 ans, 93 Epinay-sur-seine)

Enfin, les achats onéreux révèlent le rapport à l’argent entretenu par le jeune, mais aussi par ses parents qui financent en grande partie ses achats. Ils peuvent marquer les esprits par les interactions et les conséquences au sein de la cellule familiale, se révélant source de comparaison, de tension, de compétition et finalement d’incitation à l’escalade. Edouard souligne la transmission de la valeur de l’argent transmise par son père, cela fait partie de sa socialisation primaire, il a adopté le modèle paternel plus que maternel dans son rapport à l’argent dans le domaine vestimentaire.

« C’était un blazer, le costume : le pantalon, la chemise, tout. J’en avais besoin pour une soirée. Ça a été accepté. Y en avait pour 750€, j’étais avec mon père chez Hackett… Quand on est rentré, ma mère a été jalouse, elle est repartie claquer plus de 1000€. Ça a fait un scandale pendant une semaine. Mon père aussi claque toujours beaucoup d’argent, tel père tel fils. Nous, les 3 garçons (père + 2fils) aimons bien dépenser de l’argent. » (Edouard, 3ème, 15 ans, Neuilly)

3. Les valeurs transmises, les récompenses et les punitions

Parmi les valeurs transmises, les parents mettent l’accent sur la réussite et tout particulièrement sur la réussite scolaire.

« Maman nous inculque la satisfaction personnelle d’avoir réussi. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

Les récompenses la reflètent et peuvent se concrétiser par le cadeau d’un vêtement, pour autant les vêtements ne constituent pas une source de motivation a priori, ni de punition.

« Quand j’ai un bon carnet, mes parents m’achètent un cadeau, un haut. Est ce qu’ils en jouent comme une carotte, un moteur ? Non, pas tellement, pas de motivation de cet ordre. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

A contrario, d’autres parents refusent ce type de motivation, ce « troc  avec les résultats scolaires » qui dévalorise les études.

Sans représenter une sanction courante, le vêtement peut se mériter. Les sanctions portent avant tout pour Mathilde sur les sorties.

« De temps en temps, quand je demande un truc et Maman trouve que je ne le mérite pas, elle me dit « Quand t’auras fait des efforts, tu l’auras ». En général, ça va, y a pas trop de sanctions au niveau des vêtements, c’est plutôt au niveau des sorties, comme le concert de 50 cent en semaine. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

4. L’autonomisation ou le contrôle

Certains adolescents se font plus consolider par leurs parents et d’autres, moins. Les premiers veulent concilier leur autonomie avec le maintien d’une relation forte avec leurs parents alors que les seconds souhaitent que leur autonomie corresponde à un niveau équivalent d’indépendance, ils désirent que leur univers propre reste méconnu de leurs parents (Singly, 2006). 

Apprendre à être autonome ne peut pas attendre l’indépendance économique et spatiale, c’est-à-dire l’entrée dans la vie active et le départ du logement familial. C’est un long apprentissage, toujours sous tension puisque la dépendance a des effets sur les formes de l’autonomie des adolescents. Ce droit de regard semble avant tout se focaliser sur la gestion des dépenses.

« Ils réagissent bien à mes acquisitions. Ma mère a un peu peur que je dépense trop vite mon argent, mais ça va. Je suis transparent. » (Grégory, 3ème, 14 ans, Neuilly)

Si leurs parents semblent contrôler fortement les études comme l’a souligné F.de Singly dans le milieu cadre (2006), ils laissent une grande part d’autonomie aux adolescents dans leurs choix vestimentaires. Notons que Dan et David ont insisté sur un fort contrôle parental exercé sur les études, les activités sportives et la tenue vestimentaire, au motif que le rugby les distrairait de leurs études et que le pantalon baggy serait mal perçu par les professeurs, et donc les deux compromettraient leurs résultats scolaires. Albert Hirschman (1972) distingue 2 types de réactions – voice et exit- au mécontentement (révolte ou fuite). En l’occurrence, s’ils se sont quelquefois affrontés par la voix pour défendre leur tenue, bien souvent, ils ont préféré profiter des absences paternelles pour contourner l’interdit du baggy et continuer à revêtir ce dernier, symbole de liberté et emblématique initialement d’une jeunesse contestataire, les rappeurs et repris par les skaters. À l’origine, le baggy était porté par les prisonniers américains aux pieds enchaînés.

« Je ne rentre pas dans le tas. Je la joue plus fine, je contourne. Je portais des baggys sans que mon père ne me voit, quand il était de garde. » (David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny)

Le contrôle peut aussi passer par l’imposition parentale, l’achat est effectué en l’absence physique ou de consentement de l’adolescent, comme les jupes achetées par la mère de Maïmouna en son absence. De son côté, Laurence préfère face à sa mère qui cherche à lui imposer des achats, soit la fuite pour éviter de « faire un caprice », soit l’affrontement avec tentative d’argumentation. Quelle que soit la tenue imposée (jupe, ballerines..), l’adolescent souligne dans ses dires un vrai malaise, un inconfort à la porter.

« Nous nous sommes opposées, je dis à maman que je ne le mettrais pas beaucoup, elle a fini par le prendre. Des fois, je le porte, mais je ne me sens pas bien avec ça. Maman est très Marque. Je le lui prête, je le porte 3 fois, puis je lui donne. » (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)

Le corollaire du contrôle ou des interdictions parentales, ce sont les pratiques cachées utilisées par Dan, David et Laurence, soit en l’absence du père, soit par le mensonge, soit enfin, par l’essayage à l’extérieur du domicile.

« Je dissimule pas mal mes acquisitions faut pas qu’elle les voie. Quand j’étais plus petite, je disais qu’on me l’avait prêté. Je m’habillais chez mes copines en 5ème ou en 4ème. » (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)
B.  La négociation avec les parents, une liberté sous condition

Si le modèle éducatif a fortement évolué de la transmission au contrat et à la négociation, ceci est d’autant plus vrai à l’adolescence où l’enfant prend une taille plus grande en participant davantage aux décisions familiales. L’adolescent a désormais le droit d’apprendre à être lui-même par l’expression de ses souhaits et de ses goûts.

« A l’adolescence, on devient plus indépendant, on sent qu’on peut faire plus de choses, on peut prendre plus de décisions. Par exemple, mes parents me sollicitent sur les vacances, sur le lieu ». (Axelle, 3ème, 14 ans, Paris)

C’est par les négociations entre parents et enfant que l’adolescent pourra s’autonomiser tout en laissant la possibilité aux parents de le surveiller un peu, de loin, à « bonne distance ». Les négociations sont généralement menées dans un cadre informel, en « douceur », par essai et erreur ; il s’agit là d’une politique expérimentale. Elles permettent de repérer la juste distance qui ne met pas en péril ni le développement de l’adolescent, ni la relation. Elles peuvent engendrer des tensions lorsque les deux parties ne parviennent pas à un accord. Les négociations participent au processus d’individualisation des adolescents en les poussant à se définir d’abord en référence à eux-mêmes. Cette forme pédagogique crée les conditions pour que l’intérêt de l’adolescent ne soit pas exclusivement défini par les parents, pour que l’adolescent participe à la formation de sa propre identité. Pour F. De Singly
, cela signifie que la 1ère dimension identitaire de l’adolescent ne réside pas dans son origine familiale ou sociale, mais qu’il a droit à la reconnaissance d’identité strictement personnelle.

Le modèle éducatif dans les familles de cadres propose une autorité capable de négocier (de Singly, 2006). La négociation dans la famille requiert la reconnaissance par la partie « supérieure » d’une certaine compétence de l’autre partie, « inférieure », à pouvoir partiellement dire son mot sur les affaires qui la concernent. La zone considérée par les parents où leur légitimité est la plus forte est celle des études. Les parents imposent ce qui n’est pas négociable, notamment l’investissement scolaire, et négocient ce qui est négociable, le monde personnel du jeune. Pour les adolescents, le fait même de négocier, et parfois même de gagner est un élément qui contribue à souligner leur pouvoir. 

C’est au collège que se forge vraiment l'apprentissage à la négociation. Au lycée, le pouvoir prescripteur de l’adolescent explose. Face à des demandes perçues comme outrancières, comment les parents réagissent-ils ? Comment se joue la négociation ?

1. Les arguments et menaces

Nous retrouvons dans les arguments, menaces et stratégies utilisés par ces adolescents nombre de stratégies décrites par D. Desjeux
. En effet, il a identifié cinq stratégies qui peuvent être utilisées par l’enfant pour transformer en quelque sorte son pouvoir idéologique en pouvoir économique :

· l’appel à l’expertise et à la rationalité : l’enfant apporte des informations sur le produit, il montre qu’il en connaît les caractéristiques, compare la qualité et le prix de divers produits, ce qui permet notamment de légitimer une demande. En utilisant des arguments pseudo-objectifs, l’enfant plaide mieux sa cause et augmente ses chances de succès. Dans ce cas, les parents acheteurs n’ont pas le sentiment d’avoir cédé mais plutôt d’avoir satisfait une demande presque légitime ; 

· le contrat : en échange de l’achat d’un produit, l’enfant accepte le choix de la mère pour d’autres produits, ou il promet qu’il sera sage, qu’il travaillera en classe. Il s’agit d’une négociation constructive où chacun des partenaires fait un geste envers l’autre ;

· le chantage affectif : l’enfant pleure, refuse de communiquer ; il cherche une réaction émotionnelle soit en boudant, soit en menaçant ;

· le stratagème : l’enfant manipule les parents en se comportant par exemple comme un enfant modèle pour les impressionner et influencer leur comportement ;

· la formation d’une coalition : une tierce personne va influencer les parents, soit de façon réelle, soit sous la forme d’une évocation.

De quels arguments usent les adolescents ? Pour faire adopter leurs choix par leurs parents, les jeunes savent utiliser l’argument efficace : « l’importance de ne pas être dépassé ». Ils se disent même prêts à participer aux frais. Selon l’enquête de l’Union des familles
, les parents, à 62%, révèlent les préférences de leur jeune pour telle ou telle marque : «j’accepte de temps en temps pour qu’il soit dans le coup» expliqueraient 59% des mères interrogées. Les adolescents peuvent donc, en usant d'habiles arguments liés à leur bonne intégration au groupe, inciter leurs parents à acheter des vêtements et des chaussures de marque. 

D’autres arguments plus rationnels comme le manque (toutes les chaussures sont usées), le fort usage envisagé.

« Je disais que je vais le porter souvent, ne t’inquiète pas. Mais je n’ai pas toujours gain de cause. »  (Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly)

Jouant sur l’émotionnel, d’autres adolescents pratiquent l’usure ou le chantage affectif avec des pleurs ou avec la comparaison avec la fratrie en réclamant l’égalité de traitement.

« Je sais déjà ce qu’elle aime. Si elle déteste et que j’adore, il faut que je sorte toute l’artillerie, je vais même jusqu’à pleurer, faut que j’insiste. Sinon, j’en parle tout le temps, à la fin, elle cède, ça marche. Les arguments que j’utilise aussi : la comparaison avec Audrey et Mathilde. » (Laetitia, 2nde, 16 ans, Paris 16)

De leur côté, les parents usent souvent de l’argument coût qui est souvent accepté parce que intériorisé par les adolescents ou le nombre d’achats déjà effectués, soit le budget global. 
« J’ai eu ne forte résistance de la part de tes parents pour un blouson de cuir, je n’ai pas réussi à l’avoir. La négociation a duré 2mn, sur place, dans la boutique. Que t’ont-ils dit ? Tu en as déjà. Je n’ai pas eu de revenir à la charge, c’était cher. On est passé à autre chose. »(Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly)

L’autre argument utilisé par les parents est que le vêtement ne convient pas au physique de l’adolescent. Ils peuvent ainsi aller jusqu’à le convaincre de rapporter le vêtement en boutique.

« Quelquefois, ils me disent quand ça ne me va pas. Soit je garde quand même, soit … Une fois, j’avais acheté un jean slim, je n’étais pas très sûre de moi, c’était le début des slims. « Bof, bof ». Ils étaient réticents pour le slim au début, celui que j’avais acheté et qui ne m’allait pas super bien.  Je suis allée le rendre. » (Axelle, 3ème, 14 ans, Paris)

Les interviews illustrent souvent la recherche de la modération pour éviter le conflit. En réalité, la culture de la négociation consiste à éviter le conflit ouvert ou la rupture au maximum en allant le plus loin possible sans provoquer de clash. 
« Maman intervient, elle peut dire que c’est moche, que ça me rend grosse, elle valide. J’insiste pas souvent. On achète pas systématiquement, on va dans une autre boutique.» (Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly)
2. Les stratégies employées

Pour atteindre leur but, les adolescents peuvent user de cinq stratégies possibles.
a) Le report jusqu’à l’anniversaire ou Noël

Certains adoptent la stratégie de réserver les demandes coûteuses à des occasions exceptionnelles (anniversaire, fête de Noël) en argumentant que ce sont de bonnes idées de cadeau. C‘est le cas de Mathilde et de sa soeur aînée. 

« Quand c’est des gros cadeaux, je les demande pour mon anniversaire ou des grandes occasions. On sait que c’est réalisable. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

b) La persévérance

Un travail de persuasion sur le long terme semble remporter les suffrages de Laetitia ou d’Axelle ; il souligne l’importance de l’objet à leurs yeux.

« Ça fait longtemps que j’insinue dans l’esprit de mes parents.. pour un sac ou pour le pull rouge. C’était un peu indispensable que je l’ai : il était rouge, je n’avais pas de pull rouge, il avait une capuche, mais j’avais pas les moyens. » (Axelle, 3ème, 14 ans, Paris)

c) Le recours aux grands-parents

Face à un besoin important, les adolescents savent multiplier les sources de financement et se tourner à l’occasion vers les grands-parents, par exemple.

« Pour un haut à plus de 100€, j’attends d’être en Alsace, ou j’appelle ma grand-mère, elle dit souvent oui, elle m’envoie l’argent par la poste et j’y vais avec une amie ou pas quand je passe à côté. » (Laetitia, 2nde, 16 ans, Paris 16)

d) L’auto-financement

Autre recours possible, la propre cagnotte de l’adolescent, son argent de poche permet de contourner les refus parentaux, d’acquérir son autonomie et d’étoffer son identité d’adolescent(e) rebelle.

« Je les ai achetées quand même avec l’argent de mon anniversaire, je les portais quand même. » (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)
e) L’alliance au sein de la fratrie

Dans la négociation, l’adolescent peut s’appuyer sur des alliances, notamment au sein de la fratrie. C’est ainsi le cas de Mathilde avec sa sœur aînée. D’ailleurs, il est intéressant de noter que dans l’entretien, en de nombreux endroits où elle commentait sa relation avec sa mère, Mathilde s’est exprimée au travers du « on » en associant sa sœur et donc en temps que membre d’une fratrie (cf verbatim ci-dessus).

« Je suis aidée en général d’Audrey pour négocier. Maman n’est pas trop difficile à convaincre. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

C.  Des relations plutôt pacifiées

Contrairement aux idées toutes faites, la guerre avec l'autorité parentale est loin d'être aussi manifeste. 86 % des adolescents s'entendent avec leurs parents. Les parents me comprennent : 69% des élèves en 6e et 63% des élèves en 3e
. Parmi les adolescents interrogés, émergent des relations plutôt pacifiées avec les parents. Le rejet des anciennes identifications parentales n’indique en rien une rupture fondamentale, mais une intériorisation d’un certain nombre de valeurs familiales, culturelles, sociales après une mise à distance des parents. Ce constat est à mettre en parallèle avec la culture jeune qui se joue de moins en moins sur le terrain de l’opposition ouverte aux cultures parentales. Pour Dominique Pasquier, « la culture jeune se développe en parallèle, en affichant une indifférence de plus en plus marquée à l’univers culturel des générations précédentes».

L’enfance contemporaine, rappelons-le, se caractérise surtout par une autonomie plus grande, sans que celle-ci se traduise par un allègement de la dépendance vis-à-vis des parents.Les relations qu’entretiennent les adolescents avec leurs parents sont pour beaucoup fondées sur la confiance, pour d’autres elles restent marquées par un contrôle parental fort, qui occasionne des crises et des conflits.

Le leitmotiv pour les des adolescents qui souligne la différence entre la pré-adolescence et l’adolescence, est « on s’affirme ». A l’adolescence, phase d’expérimentation, le jeune teste dans la négociation les limites parentales. En pratiquant ces dépassements, il s’aperçoit qu’il a du pouvoir, et qu’il a aussi des limites, ce qui constitue une des modalités de l’apprentissage de l’autonomie.
« Ce qui change entre la pré-adolescence et l’adolescence, c’est le caractère, la personnalité, l’ado peut aller mal, il va davantage tout tester. Pré-ado, j’étais beaucoup plus calme, aujourd’hui je cherche les limites. Je teste mes parents. Je savais déjà ce à quoi j’avais droit et pas droit, ce qui m’a le plus étonné, c’est que tout a des limites. » (Grégory, 3ème, 14 ans, Neuilly)

1. La confiance 

Pour de nombreux parents, l’accent mis sur l’indépendance ne doit pas  supprimer leurs exigences vis-à-vis de leurs enfants. Ils veulent un certain équilibre entre les droits (l’indépendance) et les devoirs (l’obéissance). La responsabilité, contrepartie pour les adultes de l’indépendance et de l’autonomie des enfants, se substitue alors au respect de l’autorité et de ses règles. (de Singly, 2006)

Salomé déclare se ranger souvent à l’avis maternel tandis que Mathilde souligne la relation de confiance qu’elle et sa sœur aînée, ont su établir avec ses parents, après les crises de l’adolescence, qu’elle situe deux années auparavant. Cette confiance réciproque est l’un des  principaux fournisseurs de stabilité, de sécurité à la fois pour les adolescents et pour les parents.

« Les parents font plus confiance, on est plus capable de se gérer, on acquiert une indépendance, une maturité. Au départ, il y a des conflits, je n’ai pas fait de grosses bêtises, alors mes parents ne m’ont pas retiré la confiance. Il y a quand même des périodes où c’est plus difficile. Comme on a une relation de confiance avec Maman, on sait quand on dépasse les limites, du coup, y a pas de rapport de force. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

Cette confiance est réclamée par l’adolescent, qui souhaite voir sa  « taille » grandir, c’est-à-dire davantage participer aux décisions le concernant et acquérir une taille qui corresponde à son âge. 
« Je ne veux pas qu’ils me prennent pour un gamin. Maintenant je suis mature, on peut me faire confiance. C’est surtout au niveau de mes sorties. Je n’aurai pas la conscience tranquille, je serai toujours honnête, pas hypocrite. Si j’ai quelque chose à dire, je le dis ; à la différence de ma sœur (qui a maintenant 25 ans), elle faisait tout par derrière. » (Grégory, 3ème, 14 ans, Neuilly)

Aucune image ne peut résumer le rapport entre le parent et l’enfant puisque les uns et les autres changent de taille selon le contexte et l’enjeu, et que c’est dans cette modification, dans cette flexibilité identitaire que se joue le développement personnel de l’adolescent.
2. Le contrôle

Une grande partie des parents ont été présentés comme plutôt permissifs, d’autres exerçant un contrôle plus fort, élargi aux activités extrascolaires ou aux tenues.

« Les parents ne veulent pas que je sois dans un club à cause des études. L’angle d’attaque avec les parents, c’était la musique et le sport. Le cinéma, mais c’est un peu compliqué en période scolaire, souvent mon père n’est pas d’accord. » (Dan, 2nde, 15 ans, 93 Gagny)

Le clivage sexuel paraît plus fort dans les banlieues moins favorisées où l’extérieur est davantage accordé ou préempté par les garçons, tandis que Maïmouna est davantage cantonnée à la maison pour garder sa petite soeur. Les autres adolescents n’ont montré, ni dans leurs pratiques, ni dans leurs représentations de différences entre les garçons et les filles quant aux sorties et activités extérieures.
« Les  garçons ont besoin de plus de liberté, de quitter le milieu familial pour voir des amis. » (David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny)

3. Les conflits et crises 

Salomé et Mathilde ne recherchent pas le conflit, elles usent peu ou pas de la ressource « voce » dans la négociation. Principale partie du territoire contrôlé par les parents, les études constituent la source principale de tensions et de conflits.
« Ça ne m’amuse pas de tester les limites, on n’est pas d’accord, on est souvent dans l’opposition sur le travail. » (Dan, 2nde, 15 ans, 93 Gagny)

Au-delà du travail et de la performance scolaire, le second terrain de crise reste l’éducation, que les parents poursuivent au cours de l’adolescence de leur enfant et qu’ils soit collégien ou lycéen, l’adolescent en accepte le principe.

« La confrontation la plus forte ? surtout au niveau de l’école, de l’obéissance. Les sources d’engueulade, je peux être très vulgaire avec mon père. Les conséquences ? Mes parents ne me privent jamais, je reste juste dans ma chambre. Après, on parle plus calmement, ma mère me fait la morale, elle me fait comprendre mes erreurs. » (Grégory, 3ème, 14 ans, Neuilly)

Dans la confrontation parentale, certains adolescents commencent par la « voce » puis, face à l’insuccès, se replient dans la fuite, prouvant par là-même également la faible emprise des parents sur eux.

« C’était un combat permanent pour m’affirmer. Ça monte vite en régime, je deviens hystérique- je déteste d’ailleurs- puis je me tais, je ne parle plus, je campais sur mes positions quand je mettais mon « magnifique » pantalon de toile noir très large avec une jupe large à fleurs quand j’étais en 3ème. C’était une superposition horrible. Ma mère déteste les superpositions, moi, à l’époque, j’adorais. (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)

4. Le partage

Au-delà des discussions, les vêtements peuvent être échangés, prêtés, partagés entre mère et fille. Ce prêt de vêtements « les hauts, les pulls », ou même les accessoires comme les sacs, marque d’une vraie complicité intergénérationnelle.

De plus, lors de sa socialisation primaire, l’enfant acquiert son langage, ses références culturelles majeures, il partage des goûts communs avec ses parents. Il intériorise le monde de ses parents, qui le médiatise en sélectionnant « des aspects selon leur propre situation dans la structure sociale et également en vertu de leurs idiosyncrasies individuelles » (Berger, Luckmann, 1966). Cette influence parentale se retrouve dans l’habitus décrit par P. Bourdieu, ensemble des dispositions, des schèmes de perception, d ‘appréciation et d’action, acquis par l’apprentissage explicite ou implicite.. Ainsi, Laurence revendique cet héritage maternel.

« La cohérence pour moi, c’est l’assortiment des couleurs : beaucoup, même trop, ça vient de ma mère. Ma mère est tout coordonnée, les couleurs, le côté excessif baroque, ça vient d’elle. » (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)

Pour Olivier Galland, l’adolescence est un apprentissage progressif de la liberté. Les parents exercent un contrôle faible sur les vêtements, sur le temps libre, les loisirs et leur laissent une totale liberté pour la mise en scène de leur chambre, leur territoire. Pour F. de Singly
, pour les enfants de cadres, leur identité est clivée, entre un domaine familial et scolaire sous contrôle, et des activités personnelles considérées comme la marque de la personnalité individuelle. De plus, à l’adolescence, les modes de validation des jeunes changent de deux façons : avec un poids plus grand des socialisations horizontales, celle des pairs, et une certaine déstabilisation des socialisations verticales parentales. Pour G.Erner
la « mode jeune » semble jouer le rôle d’intégrateur parmi les pairs ; elle permet à l’adolescent de se poser en s’opposant à la mode adulte, d’appartenir à la génération « jeune » et de se distinguer. En matière d’habillement, l’idée selon laquelle on décide de sa tenue relève de l’évidence pour G.Erner
. Pour notre part, l’adolescent décide sous contrainte des normes sociales : celle de ses parents ou de ses pairs. Leurs différences entraînent la possibilité de conflit interne. En privilégiant sa dimension identitaire de jeune, en s’identifiant au monde des jeunes, l’adolescent trahit ses parents en se refusant de suivre leur norme pour adopter celles de ses pairs, par exemple le pantalon baggy ou les sweatshirts à capuche, jugés de mauvais goût, de « caillera/racaille » par les parents. C’est un processus hautement chargé affectivement.

III. L’ADOLESCENT ET SES PAIRS : le rôle de l’apparence dans les liens sociaux

Les vêtements sont des médias de communication induisant des logiques d’identité, d’inclusion et d’exclusion, notamment au sein du groupe de pairs et du cercle des amis intimes, qui constituent les deux groupes de référence des adolescents. Ce mélange de sympathie et d’hostilité caractérise les relations humaines, notamment parmi les adolescents. Au sein de nos sociétés, le souci de l’apparence oblige à composer avec la mode, autrement dit avec les choix collectifs opérés en faveur de certaines tendances. À l’intérieur de ces différentes propositions, l’individu fait son choix en intégrant les normes des pairs et les normes parentales, et non de façon purement rationnelle comme aime à le penser G.Erner (2004). Pour les adolescents, la mode contribue à l’identité générationnelle, mais aussi à l’identité personnelle, elle apparaît pour G.Lipovetski comme l’agent par excellence de la spirale individualiste, son mimétisme favorise l’individualisme. « Le propre de la mode a été d’imposer une norme d’ensemble et, simultanément, de laisser place à la manifestation du goût personnel". En même temps, elle permet l’expression de l’émotionnel au quotidien, et la théorie de M.Maffesoli sur le néo-tribalisme y trouve un champ d’application chez les adolescents.

De manière délibérée, l’individu cherche à conjuguer distinction et imitation pour devenir celui qu’il souhaite être. Pour les adolescents, le besoin de mode s’inscrit entre la volonté de devenir soi et le désir d’entrer en relation avec l’autre en respectant les normes vestimentaires. Sur la vaste scène qu’est le collège ou le lycée, chacun est à la fois acteur et spectateur.

L’importance de la sociabilité amicale est soulignée par l’étude TNS Sofrès de 2003. Interrogés sur leurs loisirs préférés, les jeunes de 15 à 20 ans mettent en tête les amis (54%), plus encore les filles. L’importance de cette société amicale trouve ses fondements dans l’expérience commune plus que dans celui d’un idéal ou d’idées communes. Pour O.Galland, le rôle des pairs et des amis est clé, « la société des jeunes semble se détacher de son histoire culturelle et de ses valeurs au nom d’une autonomie générationnelle revendiquée des goûts et des choix culturels et au nom des valeurs qui mettent en avant l’authenticité, l’expression de soi et la communication interpersonnelle »
. Les pairs sont essentiels pour les adolescents : ils leur fournissent d'autres valeurs, d'autres repères et leur permettent d’endosser un autre statut que celui d'enfant au sein de la famille. Les identités adolescentes se construisent sous la pression du groupe des pairs. Nous verrons au fil de cette partie la construction du lien social avec le cercle des intimes et les pairs au travers des vêtements et l’importance du groupe de pairs comme prescripteur.

A.  La mode et les pairs

La mode comme la télévision, le sport ou la musique est une forme culturelle commune qui permet à chacun d’exprimer son individualité, suscite des  discussions et trace les contours des réseaux amicaux et sociaux. 

Pour Peggy Giordano (1995), si le premier cercle des « amis proches » enveloppe la personne d’une sphère « chaude », cohésive, affective et relativement consensuelle, privilégiant le confort d’une confirmation et d’une confiance mutuelle, le cercle plus large des pairs joue un rôle important d’interaction avec le monde social. Les jugements des pairs sont plus sévères et plus puissants. Il s’y joue davantage de positionnements identitaires que dans le cercle des amis, dont l’action privilégie  un renforcement « adouci » par l’intimité et l’affectivité.

1. La mode, ciment, sujet de discussion et de jalousie 

L’affirmation de soi au travers de son look nourrit et enrichit le travail de sociabilité des adolescents. La mode génère des engouements, des passions et des rejets. Les pratiques vestimentaires ont en point de mire les échanges et les interactions qu’elles permettent d’avoir avec l’entourage. Au sein des groupes de jeunes adolescents, la mode sert de ciment, elle resserre les liens sociaux. C’est un sujet de discussion mixte au cours duquel les adolescents pratiquent l’échange des adresses des boutiques, permettant l’élargissement du cercle des initiés. Il se pratique partout dans les cours de récréation, à la cantine et même pendant les cours. 
« On discute de fringues avec tout le monde, garçon et fille, on s’échange des adresses, je demande à la personne où elle l’a acheté. On en discute même pendant les cours, c’est Saint James ! ». (Valentine, 2nde, 15 ans, Neuilly)

La mode fournit l’occasion de parler avec l’autre sexe que ce soit au lycée où Mathilde souligne que certains garçons s’intéressent à la mode, mais surtout à la façon de se mettre en valeur, ou au collège. On retrouve dans les propos de Edouard une certaine misogynie, le discrédit porté sur les  pratiques de culture associées au pôle féminin en phase avec ce que Dominique Pasquier a décrit dans Cultures Lycéennes. 

« On parle rarement de fringues entre copains, avec les filles très souvent. « C’est bien ou faut que tu changes, ou s’il y a le même pour filles... ». Elles donnent leur avis. Ça évite les discussions féminines pénibles sur le nouveau disque qui est sorti, sur amies/pas amies, sur le nouveau blog, un message reçu pas gentil. (Edouard, 3ème, 15 ans, Neuilly)

Les vêtements et les marques jouent un rôle important dans la médiatisation des rapports interpersonnels. Le vêtement renvoie alors au concept de « reliance » d’Edgar Morin, à savoir « ce qui englobe tout ce qui fait communiquer, associe, solidarise, fraternalise»
. La consommation vestimentaire permet à l’adolescent de nouer le contact ou de l’intensifier avec les autres. Ainsi, lorsqu’elle a arboré pour la première fois ses ballerines, Maîmouna s’est faite remarquer et a reçu de nombreux compliments. 

« Voilà Maimouna qu’est en mode féminine, elle est devenue une vraie fille. » J’ai reçu beaucoup de compliments, c’était sympa, mais quelquefois, c’est chiant, on te dit tout le temps la même chose, à la fin, t’en as marre. (Maimouna, 3ème, 14 ans, 93 Epinay-sur-seine)

La conversation sur les vêtements permet aux adolescents de valider leur monde,  les autrui significatifs qui sont les amis proches ou les leaders de goût jouent alors un rôle important et sont régulièrement sollicités. Les compliments sont d’autant plus appréciés qu’ils sont émis par des pairs dont l’adolescent reconnaît la sûreté, la qualité du goût.

« On discute de fringues avec mes copines : on parle de ce que l’on a vu, de ce qu’on voudrait acheter ou de ce qu’on a acheté. On en parle vachement à l’école, à la cour de récré. » (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)

Pour G.Simmel (1906), toute l’organisation intérieure du commerce humain repose sur une gradation variée des sympathies, d’indifférences et d’aversions, les plus passagères comme les plus durables. Les vêtements sont ainsi des médiateurs, ils sont à la fois source de compliments, de discussions neutres ou de critiques, notamment quand ils diffèrent de la norme des pairs.

« Quand tout le monde veut suivre la mode, parfois on ne veut pas suivre le mouvement, c’est pas bien aux yeux des autres et parfois c’est critiqué. » (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

Désirés par autrui, les vêtements peuvent être également source de jalousie et de rivalité. La thèse fondamentale de René Girard élaborée dès Mensonge romantique et Vérité romanesque (1961) est fondée sur le fait qu’on désire moins un objet (quelque chose ou quelqu’un) pour ce qu’il est que par imitation du désir d’un modèle qui possède ce même objet. On parle alors de la figure triangulaire du désir. La rivalité se profile, et derrière le risque de conflit. Le vêtement de marque signe d’une certaine manière une domination sociale. Et, qui dit domination d’un groupe, dit aussi frustration et convoitise de ceux qui n’en font pas partie. René Konig, dans Sociologie de la mode (1968), insiste sur la concurrence et la rivalité qui s’expriment en termes de vêtements au sein des classes supérieures des sociétés occidentales, cette « consommation ostentatoire » décrite par Veblen et sur la distanciation par rapport aux autres qui s’ensuit immanquablement et s’accompagne de considération. Le collégien consomme l’objet de mode en fonction de sa « valeur d’échange signe », c’est-à-dire en raison du prestige, du statut qu’il confère.

« Je veux qu’ils voient, que mon tee-shirt, il est beau. Ils peuvent acheter le même, ça peut susciter de la jalousie. « Où l’as-tu acheté ? » Ils veulent l’avoir, ils l’ont pas. Non, je les sens normaux, pas agressifs. » (Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly)
2. Le cercle intime : la sphère chaude

Le cercle intime intègre dans ce mémoire les amis proches et la fratrie proche pour des besoins de simplification. En effet, les pratiques de prêt de vêtement, de shopping ensemble et de conseils ou influences sont communes. En revanche, la fratrie n’est pas choisie par l’adolescent. Même si l’amitié réalise une sphère plus chaude, plus positive, elle reste inscrite dans ces jeux d’affiliations et de jugements, dans ces environnements soumettant la personne à des classements subtils et perpétuels. Les amis, encore plus proches et « similaires », émettent des avis certainement plus nuancés, plus indulgents et « enrobés » dans une protection affective. Comme la famille avec laquelle l’adolescent s’apprête à prendre des distances, ils contribuent à fournir une interprétation bienveillante et valorisante des confrontations et jugements émis par les pairs. Dans la sphère amicale, les contrastes sont relativement réduits, les modes de communication plus doux, les évaluations plus positives.  Ce cercle proche et plus positif joue en quelque sorte un rôle de « tampon » entre l’individu et le cercle plus large et plus critique des pairs, pour Claire Bidart
. 

a) L’apparence parmi les critères d’élection

Les amitiés de jeunes naissent très souvent sur des proximités de circonstance, d’attirance spontanée et impalpable, un feeling, ainsi que sur des attraits simplement physiques Une attention importante est portée au physique et au style vestimentaire et les rapprochements sont majoritairement effectués sur cette base pour C.Bidart. Les passions et activités partagées créent un terrain favorable également au rapprochement.

« Ce qui me rapproche de mes amis du lycée : les centres d’intérêt, la musique, la culture en général, la culture vestimentaire aussi. » (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

La désignation des amis est contextualisée, relativement soumise aux évaluations normatives ambiantes. Plus souple, plus intégrée aux appréciations globales de l’environnement, l’amitié pour les jeunes n’est donc pas radicalement dissociée, ni distanciée du contexte qui l’a vu naître
.

« Tous mes copains ont un style que j’apprécie. Je me sens plus attiré par des gens qui ont le même style que moi. Pour les filles, elles sont à la mode côté Femme. 

Je n’irais pas vers les gens qui sont tournés vers l’argent, je ne suis pas dans cette mentalité-là. » (Grégory, 3ème, 14 ans, Neuilly)

L’attirance physique se fait souvent sur la base de la similitude : Qui se ressemble, s’assemble. Le concept d’homophilie est né de cette constatation d’une tendance à préférer le « même que soi » dans ses rapprochements autres que conjugaux. Il peut se définir comme la tendance, pour les amitiés, à se former entre individus qui se ressemblent sur un aspect précis
. Dans l’amitié, dans l’amour, l’adolescent recherche son double, voire même un écho dans le discours de l’autre. Les liens interpersonnels répondent à une mise en concordance des appartenances de classe, de sexe et d’âge, mais aussi de style vestimentaire pour de nombreux collégiens. Le choix des amis ne s’opère pas « par hasard », ni sur le seul critère d’une préférence pour les qualités personnelles d’autrui, d’où l’homogénéisation du réseau d’amis. 

« T’arrive-t’il d’être en désaccord à ce sujet avec tes meilleurs copains ? Non, rarement, ils ont à peu près le même style, même si je ne les choisis pas en fonction de leur style. » (Edouard, 3ème, 15 ans, Neuilly)

A l’âge du lycée, en revanche, le cercle des intimes peut mixer différents styles vestimentaires, le recul semble plus grand par rapport à l’attirance physique.

« Mes amis de l’extérieur du lycée, je les ai connus plus tardivement, je les ai vraiment choisis. Mes amis sont plus des gens qui me correspondent car on n’a pas tous le même style. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

b) Le prêt de vêtement entre amis ou frères et sœurs

Certains adolescents pratiquent régulièrement le prêt de vêtement entre amis ou frère ou sœur proche. L’échange peut même s’effectuer entre sexe opposé pour des joggings ou des tee-shirts portés large. La condition porte sur le fait d’avoir le même style ou d’apprécier le style de l’autre. De plus, l’emprunt permet de diversifier la garde-robe sans débourser quoi que ce soit, c’est une pratique économique.

« On s’échange des fringues avec des amies proches, des pulls et des pantalons surtout, pour les porter à l’école ou dans la vie en général. Pour les soirées, on se prête souvent les robes, ça évite d’en acheter tout le temps. C’est avec Praxèle que j’échange le plus, on est pratiquement pareille, on s’habille pareil, le même style, les mêmes goûts ». (Philippine, 3ème, 14 ans, Paris)

D’autres, a contrario, refusent les emprunts, attribuant une valeur très personnelle au vêtement. Notons qu’il s’agit là de l’adolescent le plus investi dans ses vêtements.

« Je ne prête pas mes vêtements, parce que c’est porté par moi, c’est perso et puis, question d’hygiène, un vêtement, ça ne se prête pas comme un jeu ». (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)
c) Le shopping ensemble, une des expérience partagées

Le partage d’activités communes, de circulation dans un environnement usuel, demeure constitutif de la relation amicale ou fraternelle. Ces activités communes servent de ciment à l’amitié. Leur multiplication permet d’élargir les sujets de conversation. Parmi les activités extérieures citées, nous retrouvons le cinéma, les activités sportives comme le roller ou le skate, et les balades « galérer, traîner, de la glande ». Les lieux de la parlerie différent entre collégiens et lycéens, les premiers citant spontanément le Mc Do, les seconds, les cafés, bars et boites. Retrouver des  jeunes de son âge dans les lieux propres, les cafés, renforce ce sentiment d’appartenance à une communauté de pairs. 
« À la base, plus on fait de choses ensemble, plus on se rapproche. Après, il y a les valeurs qui créent les affinités. » (Laetitia, 2nde, 16 ans, Paris 16)

Le  shopping est très souvent cité par les filles, c’est même la première activité citée en commun avec de nombreuses amies. Les garçons le citent également et il peut également s’effectuer avec des représentants du sexe opposé, petite amie ou non. Il offre l’occasion de sortir ensemble, de quitter le domicile familial, mais ce n’est pas qu’un alibi puisqu’il se concrétise par des achats. C’est même avec le cinéma pour Maïmouna une des ses seules activités extérieures entre amies. 

« Le shopping, c’est pour moi  un plaisir, c’est surtout que je suis avec une amie, on est ensemble, ça me fait plaisir. » (Axelle, 3ème, 14 ans, Paris)
Il peut être détourné sur un mode ludique comme pour Axelle, qui pour autant le joue aussi sur un mode classique.

« On fait du shopping, on prend des photos rigolotes de nous deux, ou on essaie dans les magasins des vêtements bizarres et on se prend en photo. C’est depuis cette année, on va dans des boutiques normales, on prend des vêtements en se demandant : « Qui pourrait porter ça ? », on l’essaie, pas dans le but de l’acheter, on se photographie dans la cabine. On prend les photos avec les 2 appareils, celui de Clémentine et le mien ». (Axelle, 3ème, 14 ans, Paris)

La différence de moyens entre amis peut s’avérer  gênante, comme le souligne Laetitia, et constituer un frein à cette activité commune.

« Clara, elle, dévalise la boutique, (Clara a beaucoup de moyens) je l’ai accompagnée une fois. Je n’aime pas me balader au Bon Marché avec elle. C’est quand elle insiste. Je fais les magasins avec d’autres amis de l’Alma ou des Oiseaux ». (Laetitia, 2nde, 16 ans, Paris 16)

Le développement d’une amitié opère dans deux dimensions complémentaires : la largeur (l’amplitude des sphères d’échanges liée au nombre d’activités communes partagées dont le shopping) et la profondeur (l’intimité du niveau d’échange, les confidences et les conseils). Ce déploiement est intimement lié avec le sentiment d ‘une « profondeur » de la relation. Parmi les conseils quotidiens figurent les conseils vestimentaires.

d) Les conseils et les influences des amis ou de la fratrie

Les conseils et les influences entre amis renforcent les similitudes, notamment en termes de style vestimentaire. Entre amis s’engage une dynamique d’influence rendue possible par le niveau d’écoute et le désir de cohésion, qui tend à prolonger et à renforcer encore les ressemblances et proximités mutuelles. 
Le facteur qui ressort comme déterminant dans l’influence est la dimension affective investie dans la relation. L’influence s’installe dans les amitiés portant la plus grande part d’affectivité. Ce sont les personnes les plus « aimantes » qui sont susceptibles d’influencer. Les adolescents en sont conscients a posteriori.
« J’ai eu ma période slim-ballerines l’été dernier, avant la 1ère. Ça venait de Lili, y avait pas beaucoup de gens à Perpignan qui portaient ça. Ça s’est étendu à Perpignan en novembre-décembre. C’était la folie, c’était pas moi. » (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)

e) La fusion ou la différenciation avec les amis proches

Le processus relationnel conduit progressivement à investir des sphères variées, de plus en plus privées, à reconnaître des points communs de plus en plus intimes, et même à développer ceux-ci en renforçant les similitudes partagées. (Bidart,1997). L’amitié peut être si fusionnelle que les aspirations, les objectifs se confondent. Etudiant dans le même collège, la meilleure amie de Maïmouna est totalement intégrée au monde de l’élève, elle partage de nombreuses activités (trajets d’école, détour par la maternelle, shopping..) et même éventuellement, le stage. C’est un véritable miroir d’elle-même, ce d’autant qu’elles se ressemblent physiquement.

À l’opposé, il semble qu’au lycée les styles des amis soient plus différents. Cette différence est source d’enrichissement. 

« Sinon, je suis plutôt indépendante, toutes les 2, on a un style différent.

Son style à elle, elle est très grande, elle fait plus âgée, elle a plus de vêtements, elle fait plus étudiante. Elle est en robe, elle porte plus souvent des bottes que des baskets, elle choisit des tenues plutôt féminines, elle est moins en jean. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

Les collégiens comme les lycéens cultivent un petit nombre de liens forts qui constituent le cercle des intimes et un grand nombre de liens faibles. Cette notion a été créée par Mark Granovetter
 dans son étude sur les réseaux américains qui mettait en avant la force et l’impact des liens faibles (relations) dans la recherche d’emploi. Tous les adolescents doivent faire avec une réalité incontournable : sur le lieu scolaire, il est fort difficile d’échapper au jugement des pairs, ces autres élèves avec lesquels ils entretiennent des liens plutôt lâches, mais qui n’en sont pas moins présents quotidiennement et qui exercent une pression normative. Si le cercle des intimes avec lequel l’adolescent entretient des liens forts rassemble des autrui significatifs qui maintiennent la réalité subjective de l’adolescent, les pairs avec lesquels il entretient des liens faibles constituent une sorte de chorus, comme le définissent Berger et Luckmann(1966), qui interagit avec les autrui significatifs comme il interagit avec la réalité subjective qu’il sert à confirmer également.  L’adolescent fait face à la fois à l’opinion de ses meilleurs amis ou de sa fratrie, mais aussi à l’opinion répétée du chorus qui peut la contrebalancer
. Ces différentes sources de validation lui apportent un plus grand pouvoir sur soi.

3. Signe de distinction : une identité personnelle

La recherche de la provocation ou l’évitement des extrêmes (ni trop conforme, ni trop original), la recherche du regard, de l’attention d’autrui, garçon ou fille, semblent des axes de construction. L’adolescent est tiraillé entre la tendance à fusionner avec son groupe social, ses pairs et la tendance à s’en dissocier individuellement (G. Simmel, 1988, p89). Chaque adolescente, et peut-être plus encore chaque lycéenne cherche en accord avec sa personnalité la différence qui la fera être elle-même (par son style, mais aussi par la « customisation » des vêtements ou des accessoires). G. Lipovetski
  souligne qu’avec la mode, commence le pouvoir social des signes infimes, « les petits riens qui font toute la différence », l’étonnant dispositif de la distinction sociale conférée au port des nouveautés tenues, c’est la différenciation marginale. C’est d’autant plus vrai que l’adolescent est à la fois en quête de sa personnalité et qu’il la construit. La personnalisation, quête d’identité, de statut et de standing, se fonde sur des signes muets, non pas sur des objets ou des biens, mais sur des différences. 

J.C. Kaufmann souligne
 que lorsque rien n’est imposé, il devient encore plus important d’avoir l’idée de ce qui est peut être considéré comme normal. Il s’agit de toujours se positionner devant les normes et de se construire dans la référence permanente aux autres. Vincent, même s’il se distingue de tous les autres collégiens par son look détonant de rappeur, ne recherche pas l’excentricité.

« Personne n’en porte comme ça, mais c’est pas excentrique. » (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

4. Signe d’imitation : une identité générationnelle

Pour François de Singly (notamment dans les Adonaissants), la mise à distance des parents permet l’individualisation des jeunes. Cette prise d’autonomie s’accompagne de la création d’un « nous » générationnel. Les façons dont les adolescents s’expriment à titre personnel empruntent fortement aux produits ayant l’étiquette jeune sur le marché. Pour dire « je », ils agissent en ayant recours à de telles pratiques de telle sorte qu’ils sont jeunes, même si cette qualification signifie tout autant l’action d’un travail de construction identitaire que la revendication à une classe d’âge. La culture jeune vestimentaire joue un rôle de différenciation générationnelle qui exclut les parents. 
Michel Fize, sociologue et auteur de «Les Interdits, fondements de la liberté» (Presse de la Renaissance) affirme : «le vêtement représente un signe identitaire fort pour les adolescents. On a souvent tendance à penser, à cet âge, que l’on est ce qu’on paraît être, ce qui n’est pas étonnant dans une société où l’apparence, le montré, peuvent facilement prendre des proportions exagérées. Le vêtement, et plus largement la parure, fait partie des codes de reconnaissance et d’appartenance à l’adolescence». C’est pour eux une manière de vivre le dédoublement identitaire : à la fois fils/fille de et jeune. Comme l’ont indiqué Caron et Ward, l’adolescent a tendance à fuir le modèle parental pour s’identifier le plus possible aux modèles imposés par les pairs. Le développement de cette culture jeune depuis les années 60, traduit l’importance d’un monde de l’enfant reconnu par les adultes et où ils ont peu de légitimité à intervenir (F.de Singly). L’enquête qualitative de Dominique Pasquier (2005) montre que la culture des pairs prend une importance grandissante, contribuant à resserrer le sentiment d’identité collective sur les cercles les plus proches. En affichant des goûts et préférences en vigueur dans le groupe des jeunes, les adolescents mettent en branle la dynamique de l’autonomisation, le processus de la séparation subjective avec les parents, la conquête de critères à soi, fussent-ils ceux du groupe de pairs.

Pour cette identité générationnelle, le passage au lycée semble décisif et en témoignent les marqueurs de passage, comme par exemple le port de talons pour les lycéennes et à l’inverse, les objets et vêtement abandonnés à cette étape comme le jogging, non pas uniquement pour des raisons de changement de mode. A contrario, certains interviews ont montré que les frontières entre adultes et adolescents n’étaient pas étanches puisqu’il pouvait y avoir prêt de vêtements de part et d’autre.
Face à des parents permissifs qui laissent aux adolescents une grande autonomie dans le champ vestimentaire, quelle est la marge de manœuvre de l’adolescent ? Jusqu’où est-il autonome dans ses choix face à une institution scolaire (collège ou lycée) qui a fortement élargi le cadre autorisé en supprimant l’uniforme et en restreignant les contraintes essentiellement aux couvre-chefs? 
B.  L’intégration, la norme des pairs

Le cadre de l’institution scolaire s’est profondément élargi avec l’abandon de l’uniforme, celui des parents également avec la volonté d’autonomisation, les repères collectifs se sont ainsi atténués. Mais face à cette ouverture, l’angoisse monte à mesure que ces repères deviennent moins contraignants (J.C.Kaufmann, 2002). Les pairs fabriquent et actualisent leurs propres repères en établissant leurs propres normes : le bon, le beau, le normal en termes vestimentaires… Ces normes diffèrent d’un cycle à l’autre, entre le collège et le lycée, d’un territoire à l’autre (cités, Paris et les milieux favorisés).

Dans le domaine de la mode vestimentaire, chaque adolescent doit prendre parti, choisir avec qui il est. Certains goûts partagés rapprochent et sont susceptibles de structurer les réseaux sociaux. Pour Claire Bidart, les réseaux sociaux juvéniles ont une configuration particulière : à la fois très étendus et très actifs, et très resserrés en termes d’âge.

1. 
La perception de soi par les autres

Le pair, le semblable, le proche et même l’ami, deviennent aujourd’hui des évaluateurs et des concurrents potentiels. L’esprit de compétition peut faire des ravages. Le retour positif d’autrui donne à l‘adolescent plus d’assurance sur sa personnalité et sa présentation.

« Physiquement, on en parle pas vraiment. Quand on sort avec un garçon, ses copains sont plus critiques. Pour les compliments, c’est tout le monde pareil, on est jolie. Je pense qu’ils aiment mon look. On me dit que j’ai un dressing fourni On ne me colle pas une étiquette de la fille intéressée par ses vêtements. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

2. Les facteurs d’intégration : la mode comme norme

Les pairs auxquels l’adolescent se compare et qui lui permettent de se positionner, jouent un rôle d’assimilation pour l’individu qui va modeler ses choix de consommation et sa présentation de soi sur les pratiques des pairs. Ce groupe des pairs exerce une fonction primordiale dans des logiques d’ostentation liées à des  produits à fort risque social, c’est-à-dire pour les produits fortement visibles que sont les vêtements, les chaussures et les accessoires comme les bijoux ou les montres.

Communication non verbale, les vêtements permettent d’attirer l’attention sur soi et d’initier le dialogue, comme le souligne Laurence.

« Mes vêtements ont attiré mes camarades de classe, je m’entends bien avec tout le monde. Comme j’ai des vêtements différents, des gadgets, je les ai intrigués. Ça a permis d’initier le dialogue, à partir des réflexions. » (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)

Les contraintes qui pèsent sur la déclaration et l’affichage des goûts en termes de modes et des préférences culturelles sont beaucoup plus grandes dans le réseau des liens faibles que dans le cercle intime. Dans le premier, il existe une forte pression à la conformité et peu de tolérance à la différence.

Pour Christine Roland-Lévy
, les pairs conduisent les jeunes à découvrir la fonction symbolique des objets et leur valeur, en fonction de la reconnaissance et de l’approbation par l’autre. «La pression est terrible sur les jeunes : celui qui n’a pas les vêtements qu’il faut est rejeté, isolé dans la cour de récréation», souligne Béatrice Stella, présidente de l’Union des familles en Europe, une association qui a enquêté auprès de 539 collégiens et 472 parents en 2004. La crainte est d’être mis à l’écart si leurs vêtements ou leurs accessoires ne sont pas étiquetés du dernier logo à la mode : "certains collégiens sont rejetés par leurs camarades parce qu'ils ne sont manifestement pas dans le coup". La mode est donc perçue comme un facteur d'intégration chez les jeunes. La pression implicite ou explicite (se faire traiter de « bolos ou de bouffon ») des normes des pairs  est parfois difficile à supporter. L’effort d’être soi épuise et parfois l’adolescent, comme Grégory, craque.

« Sur un tee-shirt en V, j’ai eu des remarques, ils le descendaient beaucoup. Y en avait qui aimaient, d’autres pas. Je l’ai mis 3-4 fois. Je le remettrai quand même. Je l’aime bien. Ceux qui charrient, c’est chiant. » (Grégory, 3ème, 14 ans, Neuilly)
Tout dépend des groupes dans lesquels l’adolescent veut s’insérer et des normes vestimentaires et culturelles qui y prévalent à un moment donné dans ces groupes. Beaucoup d’adolescents interrogés ont admis que le look vestimentaire était intégré aux critères d’élection et qu’ils étaient attirés par les adolescents partageant les mêmes goûts et préférences vestimentaires.

Les préférences affichées sont souvent des mises en scène destinées à faciliter l’intégration plutôt que de véritables goûts personnels. Elles peuvent se faire de façon inconsciente comme le révèle Axelle qui s’est laissée imprégnée par le style vestimentaire dominant de sa colonie. Tout comme pour l’accent et la façon de parler, l’environnement peut« déteindre » sur le style vestimentaire  de l’adolescent. Ce constat explique peut-être la rapidité des changements de look de certains adolescents et l’adoption d’un look plus stabilisé au lycée où l’adolescent est plus mûr, moins dépendant du regard des autres et où ces derniers semblent se faire plus tolérant.

Le vêtement peut être considéré comme un marqueur de passage (collège versus lycée) et un marqueur d’appartenance selon les genres et les territoires. Les collégiens et les lycéens vivent au quotidien dans une organisation sociale avec des règles et des interdits établis par l’institution. Concernant les normes vestimentaires, le lycée semble plus ouvert que le collège tout en partageant la même interdiction du couvre-chef. Voyons à présent ce qui différencie les collégiens des lycéens.

3. 
L’homogénéité au collège

L’adolescent est marqué dans son rapport au monde par son appartenance sexuelle, son lieu de vie, son origine culturelle, ses convictions religieuses, son histoire personnelle, sa situation relationnelle au sein de sa famille, il est immergé dans une configuration propre. Aucun ne ressemble à un autre, mais dans les circonstances sociales, nombre de traits les réunissent.

Au collège, la normativité est forte : sur chaque pratique vestimentaire individuelle pèse le regard des autres. Si les parents ont perdu une partie de leur pouvoir de prescription, les individualités des collégiens peuvent difficilement s’exprimer librement. Mes observations au sein du coIlège d’Epinay sur l’homogénéité vestimentaire se sont vues confirmées par les feedbacks des « anciens collégiens » que sont les lycéens. 

« Au collège, ce sont des prototypes (stéréotypes), beaucoup de copies, notamment de tecktonik. » Avant au collège, on pouvait être critiqué, en général si tu sais te défendre, y a pas de problème. (Dan, 2nde, 15 ans, 93 Gagny)
D.Pasquier le pointe également :  on a supprimé l’uniforme en classe, mais les jeunes se sont donnés de nouvelles consignes vestimentaires, parfaitement rigides. Cette affirmation est plus flagrante pour les collégiens que pour les lycéens, comme le souligne Mathilde avec son propre recul. 

« Au collège, on suit la mode à la lettre, les baskets à la mode. Au collège, tout le monde est habillé pareil. Au collège, on allait plutôt vers les personnes qui étaient habillées comme nous. On pense qu’elles allaient avoir plus notre personnalité. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

Les lycéens mettent l’accent sur ce conformisme qu’ils expliquent par la mentalité, le manque de maturité. 

« Au collège, la mentalité est tellement restreinte. Tu changes un petit peu tes cheveux, et quelle histoire!!! » (Pierre, 2nde, 16 ans, 93 Gagny)

Le sociologue Michel Fize, coauteur de l'ouvrage Le Bonheur d'être adolescent l'a confirmé à Lexpress.fr le 29 août dernier: « Le conformisme vestimentaire atteint son paroxysme au collège. Le jeune se précipite pour revêtir les attributs qui vont faire de lui un adolescent accompli : la parure opère comme un signe de reconnaissance muet ». Une pression telle s'exerce pour avoir le bon look, les bonnes marques, que le jeune n'a pas le choix d'être différent, d'autant plus que, entre 11 et 15 ans, les capacités personnelles sont trop peu affirmées pour se dégager de l'emprise du groupe. Le jeune devient d’autant plus dépendant de l’opinion des autres que les valeurs qui organisent son rapport au monde sont toutes changeantes et pour beaucoup, liées à l’univers de consommation. Quant à René Girard, il étend le double bind à tout le domaine du désir pour mettre en lumière sa nature profondément mimétique, triangulaire et déroutante et pour montrer le cercle vicieux du désir : plus les individus sont semblables, plus ils s’imitent et donc plus ils se ressemblent... Les collégiens en sont eux-mêmes conscients.

« Au collège, ils sont plus critiques, y a encore l’esprit du collège en 3ème. Y a pas trop de tolérance, ils ne sont pas habitués à voir des gens habillés différemment en rappeur. Ils sont tous habillés pareil. Tout est guidé par l’argent et le conformisme. » (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

L’homogénéité plus grande au collège s’explique également par des interdits institutionnels plus prégnants, des signes religieux plus stigmatisants, sources d’exclusion et de violence et enfin, des rapports entre garçons et filles plus figés, plus rigides.

a) Des interdits institutionnels plus prégnants 

Avec la métaphore théâtrale de E.Goffman se pose le problème de la vulnérabilité individuelle. Une double menace pèse sur les interactions, elle rappelle que la co-présence au collège ou au lycée n’implique pas seulement une mise en danger des individus adolescents mais aussi celle d’un ordre social qui repose sur l’organisation des conduites individuelles. Chaque élève, en jouant un rôle et en s’exposant sous les traits d’une certaine façade, projette une définition de la situation qui rencontre celle revendiquée par les autres élèves. Aussi, chaque établissement scolaire édicte un règlement qui intègre des consignes vestimentaires. Celui du collège Théophile Gautier précise comme délit mineur, l’irrespect des règles de vie au collège au travers des excès vestimentaires : provocations diverses, manque de correction (et de simplicité), accessoires ostentatoires (marque ou religion).

Collégiens et lycéens vivent au quotidien dans une organisation sociale spécifique avec des règles et des interdits établis par l’institution. Au fil des entretiens des collégiens, on perçoit une plus forte prégnance des interdits institutionnels qu’au lycée, dont chacun aime à souligner le gain en liberté. Que ce soit au collège ou au lycée, tous les couvre-chefs sont interdits : casquette, capuche de sweatshirt, chapeau, bonnet. Cet interdit est souvent bravé lorsqu’il est constitutif de la panoplie choisie par le collégien. Tel est le cas des rappeurs d’Epinay ou de Neuilly qui affichent avec ostentation leur casquette dans les cours de récréation ou les couloirs, attendant l’entrée dans la classe pour la retirer. C’est un moyen pour eux de construire leur identité personnelle face à leurs pairs. 

Les collégiens ont également mentionné les accessoires telles que les lunettes de soleil, les chaînes ou les boucles d’oreilles longues –créoles-, et le port taille basse du pantalon. Il semblerait que la valorisation de la silhouette soit davantage tolérée au lycée. Au-delà du règlement, les professeurs ont leurs propres normes. Peut-être au collège, la norme est davantage à l’unisexe ; cette norme semble être encouragée, voir prescrite par les professeurs.

«  A l’école, les décolletés, ce n’est pas autorisé. On a beaucoup de remarques des profs, plus que des élèves : « Remonte ton truc ! » (Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly) 

Les signes de féminité sont également contrôlés dans les collèges de ZEP, la mini-jupe n’est autorisée que si elle n’est superposée à un cycliste, donc non pas dans le dévoilement des jambes, mais en surajout. Le règlement s’adapte ainsi aux modes vestimentaires tout en conservant son objectif principal d’éviter la provocation.

« Le comble de la féminité : les jupes, les mini surtout. Au collège, c’est autorisé avec un cycliste, pas avec un collant. » (Maimouna, 3ème, 14 ans, 93 Epinay-sur-seine)

Ce qui peut paraître vulgaire, les jupes trop courtes ou le port du baggy, est fortement critiqué et peut représenter aux yeux des élèves un critère d’appréciation et de sélection. Vincent a même été renvoyé pour avoir laissé dépasser son caleçon.

« Les profs ne veulent pas qu’on porte de chaînes, qu’on descende le pantalon même si on voit pas le caleçon. As-tu été renvoyé ? J’ai dû retourner me changer une fois, y a 3-4 mois, c’était abusif. Je portais un pantalon taille basse, mon caleçon Burberry se voyait. Mais, je n’ai pas eu de sanction. » (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

b) Des signes religieux stigmatisants, source d’exclusion et de violence

Bien qu’interdits par les règlements, les signes religieux sont souvent arborés au collège, période ou les croyants, catholiques, juifs ou musulmans, confirment leur foi. Ils sont sources de tensions, de constitution de clans et peuvent handicaper les rapports entre garçons et filles. 

« Ils affichent beaucoup leurs signes religieux au travers des bijoux : les « manguen-david » mayen David. C’est pas du tout planqué, c’est de l’ostentation complète. C’est à cause de leur éducation, ça crée des gros groupes. Y a des groupes par religion, c’est même pire que les vêtements. Y a des écarts. Les juifs sont en majorité dans les classes du collège et du lycée. Le sentiment d’appartenance est le plus fort en 5ème et en 4ème (année des bar mitsva).

T’es-tu prises des réflexions? Moi, je ne me suis pas prise de réflexions, mais j’ai eu des questions en 6ème : « de quelle religion es-tu ? ». Ça m’a choquée. Au collège, y avait des clans. Une jeune juive ne peut pas sortir avec un garçon non-juif, c’est à cause des parents. Y en a qui montrent plus ou moins la religion. » (Valentine, 2nde, 15 ans, Neuilly)

Lorsqu’ils désignent une minorité, ils peuvent être à l’origine de violence verbale ou physique.

« Les problèmes au collège : ce sont des agressions verbales, des insultes, des menaces, ça venait un peu de n’importe qui. En général, c’est des gens qui veulent prendre du pouvoir. Ils vont insulter ou humilier quelqu’un, soit il se défend, on a plutôt intérêt à se défendre. Ça restait entre nous, les surveillants n’étaient pas au courant. Même Nathan a subi plus de menaces. Au collège, quand j’étais en 4ème, on devait être 4% de juifs : David, Nathan, Aurélien, moi… Ils s’attaquent aux plus faibles. Au collège, c’était physique. »z (Dan, 2nde, 15 ans, 93 Gagny)

Cette violence peut démarrer dès les premières années du collège et conduire à l’exclusion. 

« J’étais en 6ème ou en 5ème, je venais d’arriver de la primaire où là-bas, y en avait pas beaucoup qui avaient des difficultés financières. On était dans notre monde.

Dans mon collège qui regroupait toute la ville, je me suis fait agresser par des gens moins favorisés. Le déclencheur ? une bagarre avec un camarade, on jouait, moi je suis juif, l’autre musulman. Comme j’étais plus fort que lui, j’allais le ramasser. Il s’est fait aider d’autres personnes, je me suis retrouvé à 2 contre tout le monde. Je me suis fait insulter de tous les noms, je me suis fait encadrer  par les CPE et on m’a ramené à l’abri. « Sale juif, il mérite qu’on l’égorge »…et d’autres mêmes trucs. Toute la bande a été expulsée du collège. J’étais presque le seul juif du collège. Je ne voulais pas que mon frère et ma sœur subissent ça, mais…C’est Steve qui m’a défendu, ça a créé des liens, il est à moitié juif, il est à 5mn d’ici.

Je suis resté dans le collège jusqu’au bout. Y au eu les flics qui sont arrivés. Ils ont menacé de prison, police, interrogatoire pour faire peur. Je me faisais attendre par des garçons de l’âge du lycée, c’est arrivé 2-3 fois. » (David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny)

c) Des rapports garçons-filles plus rigides

C’est à partir d’une multitude de choix quotidiens – les vêtements que l’on porte, la musique que l’on fredonne – que se trament et se manifestent des processus sociaux plus larges qui touchent à la cohabitation des cohortes ou des sexes. D.Pasquier a mis en évidence la marginalisation féminine au lycée en matière de pratiques et de goûts musicaux. Les filles sont accusées de céder à des goûts trop faciles, les musiques pour midinettes, versions les plus commerciales, à adopter une culture de fan par la lecture des magazines sur leurs idoles de rock. Le collégien Edouard rentre tout à fait dans ce schéma par sa critique des extrêmes féminins (cf III A1) alors que lui-même pratique la batterie avec un copain.

De leur côté, les collégiennes critiquent les garçons sur leur côté « bébé », sur leur violence (Epinay) et préfèrent rester entre elles. Interrogées sur leurs amis, beaucoup ont montré une grande exclusivité féminine.

« C’était pour m’amuser, me détendre, pour être entre filles. , Je n’ai pas envie de voir leurs copains (plus âgés). Pourquoi ? Ils sont lourds, ils me poussent, ils sont un peu violents, ils parlent tout le temps des mangas Naronto. Les garçons sont trop bêtes, trop bébé, ils ne regardent pas tout le temps les vêtements. Quand tu te trompes en classe, ça rigole. » (Maimouna, 3ème, 14 ans, 93 Epinay-sur-seine)

De part et d’autre, chaque sexe nourrit les conversations du sexe opposé, mais en termes critiques, même si comme Salomé, certaines adolescentes peuvent compter un bon copain : Grégory, et un petit copain. Les choix vestimentaires nourrissent ces critiques, notamment au sein des filles.
« La drague au collège est différente de celle du film, ils sont encore gamins au collège. Le lycée, c’est un modèle plus âgé. J’y ai beaucoup d’amies, on parle des garçons en mal. » (Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly)

4. 
Une plus grande tolérance au lycée ?

La présentation de soi, c’est aussi l’exposition de soi au regard des autres, à leur jugement et à leurs critiques. « Les nébuleuses, les cercles sociaux et les « relations fluides » sont reconnus comme jouant un rôle structurant dans la confrontation avec le monde social, dans la mesure où ils constituent des arènes sociales plus diversifiées et plus critiques que la sphère des amis, des espaces de lutte et d’ajustements identitaires plus aigus », pour C.Bidart
. Or, la critique adolescente est virulente, le regard aiguisé et le poids des normes collectives du paraître important, davantage semble-t-il au collège qu’au lycée. De plus, au lycée, l’autonomie vis-à-vis des prescriptions parentales est plus homogène entre les élèves qu’au collège. Ils bénéficient d’une plus grande liberté dans le choix de leur pratique de loisir, de leurs vêtements, de leurs fréquentations, et même dans certaines limites, de leurs sorties. Aussi la mode semble être un moindre facteur d’intégration au lycée qu’au collège grâce à un gain en maturité. Les témoignages de Mathilde et Pierre confirment la baisse des critiques.

« Au lycée, il y a des groupes mais tout le monde se parle. Il n’y a pas d’élève exclu du groupe au lycée. Au lycée, c’est pas parce que la personne est mal habillée, qu’on ne va pas lui parler. Certains sont encore restés dans le modèle collège. ll n’y a plus de clan , on est plus ouvert au lycée, les groupes sont plus mixtes. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières) 

« Au lycée, ils s’en foutent si tu te coupes les cheveux. La mentalité change, ils sont plus mûrs, ils ont une plus grande ouverture d’esprit, il y aune plus grande liberté. Les regroupements ne sont pas par look mais par affinité.» (Pierre, 2nde, 16 ans, 93 Gagny)

Même les collégiens comme Vincent, qui fréquente des amis lycéens, sont conscients du moindre conformisme, de la dimension personnelle dans la présentation de soi.

« Au lycée, c’est plus varié, ils ont plus leur propre style. Y a leur touche même s’ils sont fashion. » (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

Ces témoignages, 20 ans après, questionnent la position de P.Juhem
. En 1995, ce dernier a souligné l’importance entre les lycéens des jugements, parfois très sévères et en tout cas omniprésents : « les cours de lycée bruissent d’un échange incessant de commentaires croisés que chaque élève porte sur les autres. Les anecdotes circulent, les « cotes » s’établissent, les réputations se propagent…Les lycéens ne sont pas égaux, mais infiniment hiérarchisés par les jugements qu’ils portent sur eux-mêmes. Chaque particularité du physique, du comportement ou du caractère d’un élève est scrutée, soupesée, évaluée par ses pairs qui ajustent leur comportement à ce qu’ils perçoivent de lui. » Cette pratique semble être aujourd’hui l’apanage des collégiens.

A l’inverse, pour F. Dubet
,  les lycéens semblent guidés par le souci de construire des relations interpersonnelles beaucoup plus que par le fait de  s’identifier  à des « tribus » et à des styles marqués. Il existe une volonté de se désaffilier afin d’apparaître comme un individu. Certains ont l’air de personnages héroïques et sont admirés tant ils ont réussi, par leur look notamment, à mettre en scène cette subjectivité personnelle. La recherche d’individualité imprègne fortement le style des relations entre sexe et ce, semble-t-il, de façon plus pacifiée qu’au collège. Le témoignage de Laetitia réconcilie les points de vue de P. Juhem et F. Dubet car elle souligne la critique qui persiste au lycée, non plus sur le principe de singularité comme au collège, mais sur le manque de distinction. Au lycée, celui qui ne possède pas de style personnel risque d’être marginalisé, ridiculisé. 

« On voit beaucoup qu’ils n’ont pas beaucoup de personnalité, qu’ils suivent les autres.»  (Laetitia, 2nde, 16 ans, Paris 16)

Seul, le point de vue de la lycéenne de province, Laurence, souligne la persistance du conformisme au lycée et la prégnance de l’imitation. Peut-être existe-t-il un décalage entre la région parisienne et la province ?

« Il n’y a pas eu de changement entre le collège et le lycée. Nous sommes dans un lycée privé. L’imitation est la même au lycée qu’au collège ? C’est pas perçu de la même façon, mais dans les faits, c’est un code. Il faut respecter la mode pour être intégré. Dans un lycée privé, y en a pas mal qui ont de l’argent. Ceux qui ont peu de moyens veulent avoir les mêmes vêtements, ils imitent ceux qui ont beaucoup d’argent. » (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)

La perception semble également différente quant aux ressources économiques, dont la différence paraît mieux tolérée et acceptée en région parisienne qu’à Perpignan. 

« Au lycée, y a beaucoup moins d’étiquettes qui sont données, c’est beaucoup plus libre qu’au collège, y a pas de regard, tout le monde fait ce qu’il veut. C’est bien, c’est la diversité. Y a plus de problème par rapport aux moyens financiers. » (Valentine, 2nde, 15 ans, Neuilly)

Enfin, la violence au sein de l’enceinte institutionnelle diminue avec le passage au lycée, comme aime à le souligner le frère de David qui en avait fait les frais au collège. Il semble subsister toutefois des violences entre filières techniques et générales, dans des banlieues dites « chaudes ». 

« Il y a beaucoup moins de racket au lycée. Je n’ai plus eu de problème depuis la 3ème. Au lycée, y a beaucoup de monde, on est plus mûr. C’est plus les embrouilles, il y a moins de lutte de pouvoir. À côté, il y a un bac technique, c’est eux qui mettent la merde. Ils se permettent d’insulter les gens. Il y a eu un début de baston, c’était oral. »  (Dan, 2nde, 15 ans, 93 Gagny)

5. 
Les normes vestimentaires par genre

Si l’uniforme a été largement supprimé en classe, les jeunes se sont donnés de nouvelles consignes vestimentaires que nous allons analyser par genre. Pour David le Breton
, « dépouillement des investissements de l’enfance, l’adolescence est cheminement vers un autre sentiment de soi intégrant la sexuation ». Les garçons ressentent souvent la crainte de ne pas être à la hauteur et les filles, à l’exception de Maïmouna, représentative de certaines filles des cités, de ne pas susciter le désir, de manquer de séduction. Le corps devient une surface de projection dont il faut contrôler l’apparence en le parant, en le siglant éventuellement, en le dissimulant (Maïmouna), en l’arborant… Les manières de s’habiller traduisent les tensions du jeune au regard de son identité sexuelle, de ses relations avec ses pairs, éventuellement ses parents et de sa prise en compte des normes sociales. 

Pour appréhender leur poids, nous avons interrogé chaque adolescent sur le comble de la masculinité, de la féminité et de l’unisexe en termes vestimentaires. La seconde moitié du XXe siècle a été marquée par l’annexion du masculin par le féminin, illustrée par le port du pantalon. Mais chez les adolescents, n’observons-nous pas, au-delà de tendances unisexes (les Converse, le jean), l’annexion du féminin par le masculin ? Il existe visiblement des passerelles comme semble le montrer l’adoption du pantalon slim par les adolescents alors qu’il avait été lancé par les filles et que l’aspect moulant est considéré comme une dimension féminine ? Les garçons l’ont cependant adapté en conservant un port « bas » laissant apparaître le caleçon, une façon de le porter typiquement masculine qui permet d’arborer un attribut typiquement masculin. 

Parce que pour certains une barrière a été franchie, le jean slim semble cristalliser les adolescents filles et garçons. Chez ces derniers, compte-tenu de la hiérarchisation des catégories de sexe, adopter des valeurs ou des comportements « féminins » est perçu comme dégradant et est fortement stigmatisé par les pairs. Le groupe des garçons exerce une importante pression à la conformité aux stéréotypes de sexe sous peine d’être ridiculisé.

« Les vêtements porteurs de féminité ? pour les mecs, c’est le pantalon slim, je ne mettrais jamais ça. Je ne comprends même pas. On en discute ensemble avec mes copains. Quand un garçon porte un pantalon slim, il va se faire charrier par tout le monde. Ceux qui aiment les slims ne renoncent pas. Je ne ferai pas ça pour m’intégrer dans un groupe, je ne mettrai pas de slim. La mode des slims, y a des hauts et des bas. » (Grégory, 3ème, 14 ans, Neuilly)

La pression semble un peu moins forte au lycée entre garçons, même si certains persistent à « donner leur avis » ou à critiquer « les jambes de grenouille » que le pantalon slim confère. Le slim peut  être un marqueur d’appartenance à la tribu tecktonik ou à la tribu Emos plus confidentielle, composée de fans de « emotional hardcore » ou hard rock mélancolique. Ces deux tribus sont rattachées à une passion musicale différente.

« Le pantalon slim, tous les émos du lycée en porte. Emos, c’est un style musical, gothique-métal, style Epica, en rose et noir. Y en a plein aussi à Bastille, c’est venu depuis 2 ans. Moi, je ne juge pas, chacun ses goûts ». (David, 1ère, 16 ans, 93 Gagny)

Enfin, pour ne pas exclure du groupe leur ami Nathan qui portait ce jour-là un slim et être plus libres dans leur propos, la bande de lycéens que nous avons interrogée en focus group, a qualifié son pantalon de « cigarette », étiquette plus ancienne et moins chargée affectivement. Nathan, présent dans cette discussion de groupe, est resté muet, il s’est refusé à défendre le slim, révélant par son silence la puissance de la pression du groupe d’amis, équivalente à celle d’un groupe de pairs.

Même si pour Nicole Mosconi (1999, p103), les attitudes contraires aux rôles de sexe sont mieux acceptées chez les filles que chez les garçons, un grand nombre de collégiennes et de lycéennes interrogées ont tout de même du mal à accepter cette annexion du slim dans le vestiaire des adolescents. Ceci est d’autant plus vrai s’il s’intègre à une panoplie complète, tee-shirt moulant ou rose ou fluo, panoplie attribuée aux membres de la tribu tecktonik ou aux « tapettes ».

« Je n’aime pas les pantalons slims, ça ne fait pas du tout garçon, on a l’impression qu’ils sont moulés de partout, ça fait féminin. Je n’aime pas les pantalons qui tombent bas, mais ce n’est pas grave. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

Cette panoplie peut également comporter des attributs typiquement féminins comme les barrettes et les sacs, il s’agit là d’une exception dans le cadre d’un collège privé parisien.

« Pour les mecs, c’est le sac Lancel, celui qui est sorti cette année, les barrettes, les bracelets, les bagues. Y en a un en 3ème qui a toute la panoplie. Il se prend beaucoup de réflexions de ma part. Après y a des gens qui arrivent à le supporter. Manque de bol pour lui, j’ai une grande influence. Pourquoi ? Parce qu’il est pédé, il est bizarre, je n’ai rien contre les pédés (dédouanement), il est tout blanc, mais il n’est pas albinos. Il est super super bête. Il a plein de défauts ». (Edouard, 3ème, 15 ans, Neuilly)

Le comble de la féminité revêt les attributs classiquement féminins, les talons, les bottes, les décolletés, le moulant que ce soit aux yeux des garçons ou des filles. La féminité s’exacerbe au lycée avec une apparition progressive des talons à partir de la classe de 3ème. Certaines adolescentes intègrent des critères plus sophistiquées comme les motifs et les matières plus précieuses, mais aussi le maquillage et les accessoires tels que les bijoux et les sacs.

« Le décolleté, des formes. Les chaussures à talons, mais en 3ème, c’était une minorité. Au collège, la majorité porte du plat, des Converse ou des bottes. Au lycée, ce sont les slims blancs, les chaussures à talons, les bottes. » (David, 1ère, 16 ans, 93 Gagny)

Le comble de la masculinité est plus diffus et moins universel, pour certains, ce peut être les pulls avec col en V ou les chaussures exclusivement masculines comme les Schmoove à bout pointu ou classiques comme les Weston, pour d’autres, il n’y a pas de vêtement symbolique mais plutôt le tatouage. Enfin, pour la collégienne de ZEP, il s’agit du jogging...

Enfin, concernant les attributs vestimentaires unisexes, nous retrouvons le jean et le sweatshirt, les baskets et les Converse, et pour une faible minorité, le slim. Ils masquent, semble-t-il les barrières sociales. Portés par tous et toutes en n’importe quelles circonstances, ils tendent à gommer les âges, les modes, les classes sociales et les conventions en apportant un certain confort fonctionnel. Mais c’est sans compter sur les différenciations entre les coupes, les modèles, les marques, - les marques les plus prestigieuses et les marques de masse-, et les  imitations. Pour Sandra, autre collégienne de ZEP, il s’agit du jogging porté par les filles comme par les garçons.

Au global, nous semblons assister au collège à un estompement des différences entre les filles et les garçons. Ceci est en phase avec le rapprochement de l’apparence des sexes depuis les années 60. Les adolescents comme les hommes peuvent porter les cheveux longs et des couleurs jadis prohibées comme le rose.

6. Les normes selon le territoire

La dimension locale interfère, voire domine la mode de la rue et celle véhiculée par les magazines d’adolescents et les séries télévisée visant une audience adolescente. C’est l’environnement local des pairs qui modifie les normes et également la propre perception de l’adolescent. Le témoignage d’Axelle, à ce titre, est particulièrement éloquent. Transplantée durant sa colonie estivale dans un environnement de pairs non-parisiens, elle a modifié son comportement vestimentaire et ses points de repère ou normes. Il lui a fallu ensuite une période de réadaptation après son retour en milieu parisien. 

« Cet été, la mode à Paris, c’était le slim, ballerines et compagnie. En colo, personne n’était habillé comme à Paris, ils avaient plus un style baba cool, pas de slim, plus de couleurs vives. En rentrant de ma colo, j’avais ces goûts-là. » (Axelle, 3ème, 14 ans, Paris)

L’enquête a mis en évidence l’importance de la domination masculine dans les cités et la spécificité des normes perpignanaises. La dimension locale peut même s’appliquer à l’arrondissement parisien. 
a) La domination masculine dans les cités

L’enquête réalisée par P.Duret
 a montré combien les valeurs masculines ont de poids dans les cités et qu’elles pénètrent l’univers féminin. Les garçons des milieux populaires fondent la masculinité sur la matérialité des corps, la force. L’obsession de la force dans les cités est moins entretenue par le poids des traditions populaires que par la volonté de négation des origines qui conduit au réinvestissement de l’identité dans le corps. 

(1) L’uniforme du jogging pour les garçons

Depuis plusieurs décennies, le jogging est le vêtement dominant des adolescents dans les cités. En banlieue populaire, le succès des joggings et des vêtements de sport dérive à la fois du refus des habits bourgeois et des propriétés prêtées aux vêtements traditionnels (incluant le jean) de ville et d’une volonté de liberté et de confort.
« En fonction d’où tu viens, tu t’habilles différemment. Toute la cité s’habille évidemment en jogging de marque Adidas. « (David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny)

« J’assure » ou comment faire montre de son capital économique au travers des marques Nike ou Adidas. « Assurer » consiste à prouver sa valeur par celle de l’objet acquis. Encore faut-il que sa possession témoigne un tant soit peu de ses propres compétences : débrouillardise, roublardise ou investissement sérieux et persévérance. Ce qui compte, c’est de pouvoir changer de jogging au rythme des modes. Il y a quelques années, le succès de la marque Lacoste dont s’étaient emparés les jeunes adolescents de banlieue, avait ainsi montré que le budget consacré à l’habillement ne reflétait pas nécessairement l’appartenance sociale.
« Au collège, tous les garçons étaient en jogging ou en baggy avec des baskets. C’est la marque qui différenciait, soit Nike que tu trouves à Rosny2 soit une marque spécifique. Nike c’est vraiment marqué, on le retrouve partout, Adidas un peu moins. » (Dan, 2nde, 15 ans, 93 Gagny)

Le jogging a évincé le jean et ce dernier  voit la norme de genre évoluer puisque le jean est taxé d’attribut vestimentaire des homosexuels. Ceci révèle la puissance de la norme locale capable de détrôner le symbole de la jeunesse, le jean, et de le stigmatiser.

« Ceux qui s’habillaient en jean, c’étaient des gays, des gars qui voulaient plaire aux hommes. » (David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny)

Le port du jogging est abandonné au lycée, c’est bien un marqueur de passage dans le cas des banlieues populaires.

« Personne ne porte le jogging au lycée. Au collège, ils étaient en jogging, c’était la mode. » (David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny)

D’ailleurs, se différencier des jeunes des cités,  c’est bien sûr refuser de porter leur attribut, mais c’est aussi le rejeter, le haïr.

« Je déteste le jogging, je ne le porte que quand je suis en EPS, soit une fois par semaine. » (David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny)

(2) Une féminité étouffée : les filles-garçons

Les filles de cité s’alignent  sur le look des garçons :  baskets, jeans, survêtement,en faisant rentrer l’idéal masculin dans leur apparence. Cette faible coquetterie les distingue des filles des milieux populaires traditionnels très attachées, pour marquer l’appartenance de sexe, au maquillage, à la chevelure travaillée et aux tenues suggestives. Aucune tenue suggestive ne déparait l’ uniformité des adolescentes de 3ème du collège Roger Martin du Gard d’Epinay : absence de maquillage, coiffures simples, look homogène jean+baskets. Seule, Lilia s’est distinguée en arborant un jour un survêtement, ensemble jogging haut et bas Adidas noir et or, inscrit totalement dans les canons de la mode, un look très siglé. Maïmouna est très attachée à étouffer toute marque de féminité et son rêve est d’arborer le symbole de la masculinité, un survêtement siglé Adidas.

 « Tous les garçons portent un jogging au collège. Y en a beaucoup qui l’ont au collège, le noir et or comme Lilia. Celui qui me fait envie, ce serait le bleu avec les bandes blanches. » (Maïmouna, 3ème, 14 ans, 93 Epinay-sur-seine)

Une enquête réalisée auprès d’une trentaine de jeunes filles de 15 à 20 habitants dans 3 cités HLM de banlieue parisienne et publiée par Isabelle Clair du Cerlis dans Lien social et politique au printemps 2005 vient conforter nos observations réalisées dans la classe d’Epinay.

L’identité féminine des jeunes filles de banlieue ne se construit pas uniquement dans l’opposition binaire entre 2 pôles répulsifs : la conformité au modèle domestique ou la conformité de la féminité du rouge à lèvres et des hauts talons, elle intègre un troisième pôle masculin. Se présenter avec des attributs collectivement perçus comme masculins permet d’abord aux filles de se créer des possibilités de sociabilité avec les garçons ; c’est également une stratégie pour renverser le stigmate de leur nature sexuelle et donc une façon de se désexualiser en revêtant les attributs de la neutralité sexuelle masculine (le masculin étant le pôle référentiel); cela contribue enfin à une pris de distance par rapport à leur assignation de sexe. Les filles sont très fières de dire qu’elles sont appréciées des garçons et qu’elles sont capables pour ce faire d’adopter les vertus masculines du courage, de la force et de la franchise. Etre dure est une qualité qui va de pair avec des tenues vestimentaires savamment équilibrées entre uniforme masculin (jogging, baskets, sweatshirt) et accessoires féminins pour ne pas donner aux autres la possibilité de les classer parmi les « putes ». Le témoignage de David, adolescent issu de famille favorisée côtoyant  les jeunes des cités, le confirme. Enfin, l’actualité récente des gangs de filles auteur d’agressions Gare du Nord vient conforter cette vision.

« Les filles aussi s’habillent en jogging. Sinon, elles sont traitées de putes et ce, jusqu’en 4ème. En 3ème, elles s’affirment mais y a toujours des cas particuliers. » (David, 1ère, 16 ans,  93 Gagny)

b) Le ou la bourgeois(e) et sa pâle copie à Perpignan 

Le prestige conféré par les marques est important aux yeux des adolescents, nous le détaillerons dans quelques paragraphes, et facteur d’intégration que ce soit à Paris, en province ou au sein des tribus de rappeurs ou des cités. Faute de moyens, certains recourent aux copies ou aux contrefaçons et se rapprochent ainsi des normes. 

« Ceux qui ont peu de moyens veulent avoir les mêmes vêtements, ils imitent ceux qui ont beaucoup d’argent.

Le look parfait du petit bourgeois de Perpignan : Les garçons portent un slim, des chaussures pointues, l’imper, le trench, l’écharpe Burberry, souvent une fausse, la chemise et la mallette (attaché-case). Ceux qui copient : ils font tout en moins bien, avec des sous-marques, la qualité est différente. » (Laurence, 1ère, 17 ans, Perpignan)

c) Les diktats selon les arrondissements parisiens le 7ème versus le 16ème

Les codes et normes peuvent être très fins, l’affichage des marques est variable selon les territoires ou arrondissements, leur champ pouvant se limiter aux vêtements et exclure les accessoires, tels que les sacs. C’est le détail qui fait la différence et signe son appartenance et son intégration.

« Les modes sont assez différentes entre le 7ème et le 16ème. Dans le 7ème, les filles essaient d’imiter les mannequins dans les magazines : tunique, pantalon à pattes d’éph (éléphant). Elles portent des marques comme Maje, Sandro, Zadig et Voltaire, Vanessa Bruno. Elles ont un style plus classe, plus raffiné, plus discret, elles portent des sacs sans marque. Dans le 16ème, c’est un peu comme à Neuilly, ils ont leurs marques à eux, le plus visible, le plus orange possible. Faut montrer qu’on a des marques (Dior partout, Gucci partout, Vuitton bien voyant). En résumé, c’est la mode des chals ». (Laetitia, 2nde, 16 ans, Paris 16)

7. L’aura des leaders

Le désir de choisir son apparence se reflète dans l’admiration vouée au trendsetter, le dandy des temps modernes, ou à celui qui soigne son look, tandis que les adolescents se moquent des snobs ou de ceux qui affichent trop de marques (les chals, les Fresher). Au sein de sa classe, l’adolescent est capable d’identifier un leader de goût qui revêt à ses yeux des caractéristiques héroïques et dont l’avis fait loi.

a) Les leaders de goût


Ce héros peut être choisi pour sa stratégie de distinction, son style personnel que ce soit par des collégiens ou des lycéens. Cette stratégie peut passer par l’acquisition de marques jouissant d’un prestige auprès des autres élèves ou par le choix de vêtements singuliers auxquels s’ajoute la touche personnelle. Ce choix peut être commun à toute la classe, ses qualités étant reconnues par tous. Le charisme peut s’étendre au-delà des vêtements et l’élu peut occuper la fonction de délégué de classe.

« La mieux habillée, c’est une fille, ma voisine. Elle est assez fine, à la mode et originale à la fois, elle est la seule à s’habiller comme ça, je ne pourrais pas, moi. Elle assume totalement son style, elle est à la mode très poussée. Elle personnalise complètement ses vêtements, personne ne penserait à les acheter. C’est une question de goût, elle est attirée par ces vêtements. Elle ne cherche pas à être originale, elle fréquente le même style de boutiques que moi. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

A contrario, l’aura de leader peut être source de jalousie et de rivalité par les adolescents du même sexe au collège, les rapports garçons-filles étant complexes à cette étape du cycle.

« Johannna a beaucoup de goût pour les vêtements. Tous les jours, ça change de style. Dans la classe, c’est la seule comme ça. Tout le monde est d’accord, elle est jalousée depuis 1 an ou 2, tous les garçons allaient vers elle ». (Grégory, 3ème, 14 ans, Neuilly)

D’autres adolescent(e)s privilégient dans leur choix un adolescent partageant le même style, du style garçon tout en restant très féminin, aux goûts simples ou encore au style personnalisé commun.

b) L’impact des critiques

Quand l’adolescent se sent soudainement mal à l’aise dans l’interaction, la non-confirmation par autrui de l’image positive qu’il propose le faisant plonger dans des sensations négatives, la meilleure tactique pour restaurer l’estime de soi consiste alors pour lui à s’inscrire dans une représentation radicalement différente en intégrant les remarques et adaptant sa tenue vestimentaire. Par là-même il concrétise une identité en rupture, suffisamment opératoire pour redéfinir le contexte des échanges et se voir intégré. 

8. Le poids des marques et le recours aux copies pour s’intégrer

Nous avons  particulièrement été frappés par le fort usage d’antonomase parmi les adolescents interviewés : les Converse, les Van’s sont lexicalisées, les marques deviennent génériques.

Collégienne, Salomé "survalorise" les marques par rapport à Mathilde- elle adule Dior, marque qui lui est inaccessible. Mathilde préfère les marques jeunes aux marques adultes statutaires. Quel clivage opère l’âge dans le domaine des marques ? Chez les adolescents, les marques représentent-elles également une attitude, un look (notamment les marque de sport comme Nike ou Adidas), font-elles en quelque sorte office de béquille identitaire ? Le sigle est symbole d’un univers et de sa fantasmagorie: «désormais, il s’agit pour la marque, de devenir une culture», affirme Naomi Klein, auteur de «No logo. La tyrannie des marques» (Actes sud).
Pour 96 % des garçons et 76 % des filles interrogés
(2), la chaussure se trouve être la pièce de vêtement qui doit avant tout être griffée.
Les collégiens de 11-14 ans sont de plus en plus «accros» aux marques. Le goût des jeunes augmente de la 6ème à la 3ème. Ce ne sont plus les qualités personnelles qui l’emportent mais une sagacité de choix parmi les offres du marché en termes de marques, mais aussi de coupe et de couleur. Pour B. Heilbrunn
, « la marque n’est pas le signe qui individualise et différencie l’individu, mais au contraire celui qui l’indifférencie et l’inclut au sein d’une communauté d’individus consommateurs ». Ceci rejoint la théorie de B. Cova sur la création de lien au travers de la consommation. Interrogés sur leurs raisons de préférence, Vincent et David ont souligné et objectivé les signes de qualité de la marque Adidas.

« Adidas : y a du style, plus que Nike, c’est plus varié. Les modèles sont plus sophistiqués. L’image est plus moderne que Nike, y a plus de critères : 3 bandelettes, la peau de crocodile, plus de détails différents sur les baskets.

J’aime Adidas, c’est plus sophistiqué, je suis plus en reflet avec leur image. Je vois les pubs sur Adidas, c’est pas ça qui me fait acheter ». (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

Michel Fize explique encore dans son livre que "plus l'adolescent vieillit, moins il semble sensible aux marques". La comparaison des propos tenus par les lycéens versus ceux des collégiens n’infirment ni ne confirment cette assertion car l’usage des antonomases est le même  et la valeur ajoutée de la marque semble avoir le même poids symbolique. Cependant, au lycée, la critique peut être forte à Paris et comme à Neuilly vis-à-vis  de ceux qui n’affichent qu’une panoplie de marques : les chals, les Freshers. Ceux-ci se prévalent indûment d’un sentiment de supériorité.

« Certains s’habillent qu’avec des marques, ils jugent plus hautement, plus à la pointe de la mode, ils jugent selon ce qu’il y a dans les grandes marques. » (Axelle, 3ème, 14 ans, Paris)
Loin d’être des meneurs, ils sont en réalité les menés, leur comportement est toujours déterminé par le regard d’autrui. D’ailleurs, le comble du mauvais goût, à en croire Giorgio Armani, est de « try it too hard
 », d’en faire trop.

En revanche, il apparaît clairement que le jugement des pairs compte davantage que celui des parents sur cette question des marques : parce que le vêtement doit marquer une appartenance à cette classe d’âge, et parce que les parents acceptent assez souvent de jouer le jeu de l’âge.

Arborer une marque, entrer en contact avec du tissu griffé, c’est s’incorporer quelque chose de son prestige, quelque chose de son autorité. La marque change la perception que l’on a de soi, elle change le regard des autres sur soi. Aussi, lorsque les marques sont très symboliques et inaccessibles, certains adolescents recourent aux copies. Que ce soit en province ou au sein de la tribu des rappeurs, les non-marques ou les contrefaçons sont repérées par les adolescents qui ont un œil expérimenté pour juger l’authenticité et la qualité, elles sont beaucoup critiquées. Pour se protéger de la contrefaçon, les marques semblent utiliser des procédés difficilement copiables.
« Les marques ont des poinçons ou des étiquettes. Les contrefaçons, c’est pas forcément le vrai nom de la marque. Je suis capable de repérer sur les autres. Les contrefaçons, c’est pas pour toutes les marques. Pour Bape, c’est sur le Zip, ils sont à la marque, on ne peut pas les imiter ou les poinçons sur les manches. (étiquettes cousues au bas de la manche longue) ». (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

L’absence de marque ne « réenchante » pas l’objet, l’original transsubstanté par la marque lui est fortement préféré, même pour soi, pour sa valeur ajoutée symbolique, affective et émotionnelle, il s’adresse à la part élitaire de chacun.

« J’ai acheté des contrefaçons : un pull et des tee-shirts en Thaïlande, à Singapour comme 3G, j’en ai acheté 3-4. J’avais pas envie, je les ai revendus. J’ai acheté des vrais, j’ai préféré ». (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

C.  L’exclusion

La présentation physique de soi semble valoir socialement pour une présentation morale. La mise en scène de l’apparence livre l’acteur au regard évaluatif de l ‘autre (David le Breton, 1992, p 97). Le pair, le semblable, le proche et même l’ami, sont des évaluateurs. Le regard des pairs est «très lourd » comme le souligne Laurence, il peut être impitoyable car pour D. Le Breton, leur jugement s’énonce moins sur un monde moral que dans la coïncidence ou non à des modèles ambiants et provisoires du groupe. Il conduit ainsi à la catégorisation, à l’étiquetage, voire à l’exclusion sociale en fonction de la parure et de la présentation de soi.

Au-delà des attractions interpersonnelles, la stylisation des goûts tend à donner un pouvoir classant fort à l’apparence physique et vestimentaire. Ainsi, se construisent des catégorisations plus globales qui organisent le collectif en groupes homogénéisés sur la base des appréciations de la beauté et de son mode de mise en valeur par les signes vestimentaires. L’adolescence est une période importante de catégorisation et de stigmatisation entre groupes de pairs, entre tribus (les fashion victimes versus les skaters , rappeurs, tecktoniques, chals…). L’enquête de l’Insee « Histoire de vie- Construction des identités » de 2003 a montré que les jeunes se sentent beaucoup plus souvent discriminés ou stigmatisés que les adultes, en premier lieu, sur leur apparence physique et vestimentaire..

1. La catégorisation

L’apparence est vecteur d’agrégation. Le vêtement est naturellement utilisé pour faire les distinctions entre les groupes, ces distinctions sont plus ou moins subtiles selon les adolescents. Dans sa façon de catégoriser, Salomé confirme la prégnance du paraître sur l’être au collège. Très narcissique, c’est la seule à intégrer et à prioriser le critère de la beauté physique.
« Les critères le plus important, c’est le style de vêtement, c’est plus important que l’attitude. Je les classerai en ceux qui s’habillent le mieux, moyen, et mal.

Enfin, mon classement personnel, ce serait les plus beaux, les plus belles, les intellos, les bêtas, les chals (ceux qui montrent qu’ils ont de l’argent, de la Marque sur eux, ils veulent montrer qu’ils sont mieux que les autres). Y en a pas dans ma classe, mais dans d’autres classes de 3ème. »(Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly)

Pour la majorité des adolescents, figurent le critère de l’investissement dans la mode (les fashion victimes versus les ringards ou bolos), le critère de l’importance accordée aux marques (les bling-bling, les chals, les freshers), et souvent le critère normal, cool, décontracté. Dans les milieux plus populaires et les cités, nous trouvons des critères spécifiques, les filles-gaçons versus les pouff(iasse)s, le port du jogging, mais aussi ceux qui prennent du recul versus « ceux qui se la jouent ». Les critères sont systématiquement explicités par des signes concrets, prouvant-là la clarté de la catégorisation et de son décodage pour les adolescents.

« Y a le groupe de ceux qui sont très marques, ils mettent beaucoup en valeur l’insigne Ralph Lauren, l’écharpe retournée pour qu’on voie le sigle.

Y a ceux qui sont à la mode comme moi, mais qui s’habillent de façon un peu décontractée et bien.

Ceux qui ne font pas très attention à comment ils s’habillent, ils sont bien comme ils sont.

Ceux qui ont mauvais goût, ils mettent les vêtements que je portais en 6ème et 5ème.
Tous ces groupes sont mixtes. » (Axelle, 3ème, 14 ans, Paris)

Enfin, pour les plus âgés, la personnalité et le comportement interactionnel peuvent dominer dans la catégorisation.

« Je les classerai en ceux qui  sont plus réservés, pas très à l’aise en soi, pas très ouverts filles et garçons, ceux qui se foutent des vêtements, à l’aise, très bien comme ils sont, ceux qui font très attention, très fashion victims. Des filles qui se coiffent et remaquillent à chaque intercours. Filles et garçons, y a même un garçon qui s’est fait un défrisage. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)
2. Les signes objectifs des goûts musicaux ou sportifs

Selon Pascal Monfort
, sociologue et professeur à l’ISEM, la mode et la musique sont mutuellement sous influence depuis longtemps, mais "la naissance des idoles", dans les années 50, a donné un coup d'accélérateur au phénomène, particulièrement en ce qui concerne la consommation des adolescents.  Les jeunes et la mode jeune se sont organisés autour des différents univers musicaux qui émergeaient.

Pour Dominique Pasquier, la manière de porter son sac à dos, la forme et la marque d’une paire de baskets peuvent signaler l’amateur de rap ou au contraire le fan de foot. Les tee-shirts annoncent les supporters d’un club de foot ou les passionnés de mangas, le pantalon large et les cheveux ébouriffés l’adepte du skate. Tous ces signes  peuvent être difficiles à décrypter pour les adultes, ils sont cependant clairs dans la société de pairs. 

Faire partie d’un groupe, c’est aussi montrer qu’on en fait partie au travers de signes explicites :

Pour les rappeurs, les adolescents interrogés nous ont cité le pantalon baggy ou e jean très large, agrémenté du collier et de la casquette

Pour les skaters, le signe est avant tout les Vans, chaussures de skate.

Pour les fans de foot, c’est le jogging, le sweatshirt à capuche.

Dans un sens, l’adoption d’un look ne signifie pas obligatoirement la pratique de la musique ou du sport, ce peut être davantage l’envie d’afficher l’esprit attaché à cette pratique. Dans l’autre sens, certains adolescents peuvent être passionnés de rock, par exemple, sans en revêtir les attributs (ceinture à damier, bracelet à clous).

« Un peu, ça dépend du milieu. Y en a qui s’habillent comme des rappeurs, mais n’ont jamais écouté de rap. Mais ceux avec qui je fais du basket, qui habitent à Villeneuve-la-Garenne ou Colombe, ceux-là écoutent t du rap US, Fifty Cent. Ils sont branchés à fond rap. » (Edouard, 3ème, 15 ans, Neuilly)

Il existe une stylisation des goûts et des pratiques qui tend à radicaliser les appartenances culturelles en public. Mais l’identité choisie par l’acteur n’a pas à être vraie, tout au plus vraisemblable, d’où cette exigence de cohérence de l’image projetée. Pour Goffman, si d‘aventure, l’effet de sincérité ne peut plus fonctionner, si tombe le masque de l’acteur, laissant à découvert son vrai visage, c’est « la structure dramaturgique toute entière de l’interaction sociale qui se trouve soudain mise à nue ». 

3. Les tribus, une juxtaposition de styles hétéroclites, source d’affirmation 

Aujourd’hui, il n’est plus question d’une mode, mais d’une pluralité de modes qui obéissent à un ensemble de processus compliqués : la sensibilité propre des créateurs, assurément, mais aussi les aspirations diverses venant de la rue et finissant par se constituer en autant de modes qui marquent l’appartenance à tel groupe ou à telle tribu. Le résultat en est  celui de la « multiplication et la fragmentation des canons du paraître, de la juxtaposition des styles les plus hétéroclites »
. S’il y a tant de modes ou de styles différents, c’est qu’il y a beaucoup de groupes d’appartenance ou de tribus. La théorie de Maffesoli repose sur « un paradoxe essentiel : le va et vient constant qui s’établit entre la massification croissante et le développement de micro-groupes » qu’il appelle tribus. 

Animés par un fort désir de lien social et la volonté d’affirmer leur moi, les adolescents  montrent leur appartenance à leur groupe de pairs, en se démarquant pour mieux s’intégrer au groupe. C’est la différence des choix d’une tribu à l’autre et leur ressemblance à l’intérieur d’une même tribu qui nous incite à considérer le comportement de l’adolescent consommateur comme un phénomène tribal. Les tribus sont des instruments de l’affirmation individuelle : ce n’est plus les normes collectives qui s’imposent à l’adolescent, c’est l’adolescent qui y adhère délibérément par volonté privée de s’assimiler à telle ou telle tribu, par goût individualiste d’afficher une différence, par désir de communication privilégiée avec un groupe social restreint. Ces tribus se constituent autour d’affinités culturelles, notamment  musicales (rap, teckno, métal, Tokio Hotel…) ou sportives (skate, sport de glisse), ou encore autour d’une communauté d’intérêt (icônes réelles ou virtuelles). Ces tribus constituent une autre forme de lien social, qui transcende l’individu et l’intègrent dans un ensemble. La consommation des produits de glisse (skate, roller, snowboard, tous revendiqués par David), par exemple, répond souvent à la logique de la stratégie d’assimilation qui tend à renforcer le sentiment d’appartenance de l’adolescent à un groupe, celui des skaters, sensé contribuer fortement à définir la façon dont il se perçoit et dont il est perçu. Le skater jouit d’une image d’anti-conventionnel et d’un sens naturel du défi. Le skate n’est pas seulement un sport, c’est aussi un style de vie. Les jeunes skaters arpentent les rues à la recherche de figures. Leur univers fascine les cinéastes réalisateurs comme Gus Van Sant dont le film Panaroid Park est sorti l’an dernier et a été primé au Festival de Cannes. Au sein de chaque tribu, fonctionnent certains codes, certaines règles, des symboles, des représentations, plus généralement un système d’inter-reconnaissance. Les membres de ces tribus ne se connaissent pas nécessairement, mais en revanche, ils se reconnaissent au travers de leur parure vestimentaire, de leur façade et ils peuvent s’appuyer sur une solidarité. Distinction ou conformité ? La conformité n’est pas l’égalisation des statuts, mais le fait d’avoir en commun le même code, de partager les mêmes signes, style vestimentaire, langage, expressions, qui les font différent tous ensemble, de tel autre tribu ou groupe.

« Il n’y a pas d’autres rappeurs au collège. Il y en a plus au lycée, 4-5, je les connais tous. La plupart, ils sont en terminale, je les connais par mon frère, ils sont venus à la maison. Nous avons en commun avec le rap, le même style vestimentaire. Parfois, il y a les mêmes expressions, mais ça dépend après. En dehors du lycée, je ne les vois pas. Au lycée, ceux qui sont amis se regroupent ». (Vincent, 3ème, 15 ans, Neuilly)

Jean-Pierre Loisel, directeur du département consommation au CREDOC l’explique: «l’adolescence est une période troublée, où l’on se détache de la famille sans vraiment la quitter, on a besoin de se retrouver en tribus. Celles-ci se fédèrent autour de gestes, de langages et de marques». La marque pour mieux se démarquer des autres , mais surtout un style: le style Rasta, le style Glisse, le style Lolita, le style Gothique… il existe pas moins de 18 tribus répertoriées par le CREDOC. Certaines tribus font montre d’une grande théâtralité vestimentaire et leurs membres affichent de façon ostentatoire leur appartenance. La théâtralité instaure et conforte la communauté.
« Plus tellement de chals (de toute façon, le vêtement de Marque, on le reconnaît) ; 

Y a pas de gothique, mais certains ont un look trash, cela passe plus inaperçu au lycée qu ‘au collège où on s’observait à la loupe et où le comportement correspondait aussi au groupe d’amis. « (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

Pour Michel Fize, dans un monde dominé par l’argent, on est d’abord ce que l’on a. C’est bien l’argent qui permet d’être, qui fournit une identité. « J’assure » où comment faire montre de son capital économique. L’appartenance à certaines tribus nécessite d’avoir des ressources élevées ou de se servir de moyens détournés (le « bizness »). Ainsi, le témoignage de l’adolescent rappeur a souligné le prix des marques fétiches des rappeurs et la déception du recours aux contrefaçons qui est facilement repérable par les initiés. La tribu la plus fondée sur l’argent est celle des chals ou des freshers qui sévit dans les milieux favorisés. Maffesoli a montré combien chaque tribu crée ses propres signes (vêtements, accessoires), ses rituels réservés aux initiés pour ancrer le groupe. Ainsi, les lieux de la parlerie et plus généralement de la convivialité comme les bars, cafés et boites font « sortir de soi », et par là créent cette aura spécifique qui sert de ciment au tribalisme
.  Chaque tribu dicte ses codes : musiques à écouter, jeux et sports à pratiquer, émissions de télévision à regarder.
« C’est l’argent qui façonne les groupes. Les Freshers sont blindés (riches), ils ont toutes les Marques, les trucs derniers cris. Sinon, c’est une question d’éducation. Les vêtements reflètent l’éducation. Les Freshers vont en boîte, aux Planches, ils sont orange avec leur fond de teint ou des UV, ils mettent du crayon, ils veulent être parfaits. Ils vont dans les cafés les plus chers : le café de l’homme et la Rotonde ou la Gare, ce sont des chals, ils portent des doudounes avec fourrure, et ils sont en Vespa, ils sont équipés des derniers téléphones : Iphone ou Motorola. Ils ne sont pas tellement évolués. Les vrais mecs, c’est rock, ils sont dans des groupes ». (Laetitia, 2nde, 16 ans, Paris 16)

Dernière tribu en date, celle des tecktoniks, créée autour d’une musique et d’une pratique de démonstration de danse, a souvent été citée, autant au collège qu’au lycée.

« Il n’y a pas de gothiques, pas de fashion victimes. Y a de la tecktonik. La tecktonik, c’est devenu un phénomène depuis un an. Maintenant, ça fait stylé. Dans ma classe, y a une accro, elle s’habille en truc rose fluo et noir, un pantalon slim, des Converse. On l’appelle le Stabylo. » (Dan, 2nde, 15 ans, 93 Gagny)

François Dubet
  montre au travers des discussions entreprises dans les lycées qu’il n’y a pas de corrélation forte et visible entre les styles et looks choisis et les études menées. Les styles sont sociaux, ils relèvent de la fortune des familles et plus encore d’une myriade de choix extérieurs à la scène scolaire : les babas, les minettes, l’uniforme du jean, celui du survêtement. Le style adopté par chacun sera un élément déterminant de son cercle d’amis au collège. Le propre de la tribu, c’est qu’en accentuant ce qui est proche (personnes et lieux), elle a tendance à se refermer sur soi. M.Maffesoli fait le lien avec la métaphore de la porte de G.Simmel. Ainsi à l’intérieur même du collège, on trouve une série de clans, les regroupements amicaux se font dans un périmètre bien précis. Le groupe pour sa sécurité, façonne son environnement naturel et social, et dans le même temps force, de facto, d’autres groupes à se constituer en tant que tels. Ces groupes se forment très vite après la rentrée par affinité et mimétisme, ils bougent assez peu au collège d’après les entretiens réalisés.

Pour Maffesoli, le coefficient d’appartenance n’est pas absolu, et chacun peut participer à une multiplicité de groupes, tout en investissant dans chacun une part non négligeable de soi. Participant à une multiplicité de tribus, qui elles-même se situent les unes par rapport aux autres, chaque personne pourra vivre sa pluralité intrinsèque. Ceci peut être rapproché de l’approche multi-dimensionnelle  de l’individu développée par F. de Singly. Ses différents masques s’ordonnent d’une manière plus ou moins conflictuelle et s’ajustent avec les autres masques qui l’environnent.

4. La bande, un imaginaire médiatisé

Que ce soit à la télévision, dans les fictions cinématographiques ou « littéraires », les adolescents sont souvent représentés en bande. À ce titre, la dernière couverture du Nouvel Obs
 consacrée aux ados parisiens est emblématique. La société toute entière est devenue une immense machinerie à fabriquer les repères du juste et du vrai, du bon et du bien, de la normalité, et les medias sont au centre de ce dispositif. « Ce sont les medias qui détiennent désormais les clés de l’application réflexive et transformatrice de la société elle-même »
. Interrogés sur la médiatisation des bandes adolescentes, beaucoup d’interviewés ont cité les séries télé d’origine américaine comme High school Musical, One tree Hill ou Buffy contre les vampires, qui leurs sont destinées ou la littérature girly.

« Newport Beach saison 1 et les Frères Scott(saison 1), on y voit beaucoup les bandes, surtout au début quand on montre le cadre. Un film, ce serait Thirteen qui montre l’influence des gens. Une jeune fille prude va rencontrer une fille. Pour se rendre populaire, elle va prendre de la drogue. Sinon, il y a Hell de Lolita Pill, j’ai vu le film, je n’ai pas lu le livre. Gossip Girl, la série existe sur Daily Motion. Titres de la littérature girly : « ça fait tellement bien de se faire du mal » ou « Vous m’adorez, ne dîtes pas le contraire », ce sont des satyres. » (Laetitia, 2nde, 16 ans, Paris 16)

Les medias offrent un prisme à la réalité adolescente accentuant cet imaginaire de bande, mais surtout mettant l’accent sur des looks très provocants, extrêmes, bien différents de la réalité observée sur le terrain au sein des collèges ou des lycées où prévaut une grande homogénéité et des looks certes stylisés, mais beaucoup plus atténués.

5. L’exclu

Les relations au collège ou au lycée mettent l’accent sur l’intersubjectivité, l’affinité, le sentiment partagé. Le rejet dépend du degré de feeling ressenti soit du côté des membres du groupe, soit du côté de l’impétrant. Dans la vie quotidienne, les moqueries visant à stigmatiser les écarts aux canons de beauté et de mode sont légions et leur profusion témoigne de la puissance des normes de l’esthétique vestimentaire. Le ridicule et la marginalisation guettent ceux qui refusent les codes et les normes instaurés par leurs pairs. La mode adolescente, quand on ne la suit pas, peut être un formidable instrument de marginalisation sociale.

Comme vu précédemment, c’est au collège que spontanément sont citées les exclusions. Salomé utilise le terme de « bolos » que nous ne connaissions pas, qui signifie débile.

« C’est un « bolos », il ne sait pas s’habiller, il est bizarre, il est à l’écart de la classe.

Il devrait mieux s’habiller, ne pas être gamin. » (Salomé,3ème, 15 ans, Neuilly)

Au-delà du côté ringard, du refus de conformité aux diktats de la mode et de la norme des pairs, la personnalité de l’individu joue un rôle important dans le risque d’exclusion.

« Le problème à Neuilly, si on n’est pas à la mode, on est laissé à part, lâché par les bandes. C’est plus vrai à Neuilly qu’ailleurs. C’est souvent de l’exclusion pour certaines personnes. Mais il y a des personnes qui ont des goûts bizarres tout en se faisant accepter par le caractère. Il faut s’imposer, faut montrer qu’on a du caractère : les autres ne peuvent pas tout se permettre avec toi, on ne se laisse pas faire.» (Grégory, 3ème, 14 ans, Neuilly)

Au lycée, la tolérance est plus grande et le risque d’exclusion semble diminuer, motivé essentiellement par le manque d’hygiène ou le caractère, mais plus par le look vestimentaire.

« Au lycée, il y a des groupes mais tout le monde se parle. Il n’y a pas d’élèves exclu du groupe au lycée. Au lycée, c’est pas parce que la personne est mal habillée, qu’on ne va pas lui parler. Certains sont encore restés dans le modèle collège. ll n’y a plus de clan , on est plus ouvert au lycée, les groupes sont plus mixtes. » (Mathilde,1ère, 16 ans, Asnières)

Les critiques répétées des pairs, si elles l’atteignent, amènent souvent l’exclu à changer de style. Les difficultés psychologiques peuvent naître d’un sentiment de différence par rapport aux autres, à un âge où il s’agit pour l’adolescent de faire sa place au sein du groupe. En effet, quand l’ego se sent mal à l’aise dans l’interaction, l’infirmation par autrui de son image positive le faisant plonger dans des sensations négatives, la meilleure tactique pour restaurer l’estime de soi consiste alors à s’inscrire dans une représentation radicalement différente, soit dans le seul imaginaire (tactique faible), soit par l’affichage et la concrétisation d’une identité en rupture, suffisamment opératoire pour redéfinir le contexte des échanges (tactique forte) (Kaufmann, 2004). L’adolescent sauve alors la face. Cela débouche sur un changement de look, c’est-à-dire une profonde reformulation identitaire : « y en a qui changent parce qu’ils sont influencés. » 
L’enquête Insee a montré une augmentation des tensions entre les jeunes eux-mêmes autant, voire plus  qu’entre  les jeunes et les adultes. D’une certaine manière, l’univers normatif des adolescents s’est déplacé des pères aux pairs, mais cette régulation ne repose pas sur une vraie légitimité sociale – pourquoi telle façon d’être ou de paraître serait-elle supérieure à telle autre ?- et crée donc des tensions nouvelles (O. Galland, 2007).

Parmi les entretiens, est apparu le paradoxe : se distinguer et s’intégrer dans un groupe social ne s’excluent pas, c’est un des mécanismes de base de la vie sociale. Les vêtements, objets par excellence de la mise en scène de soi, ont pour fonction de permettre le classement, l’intégration et l’exclusion entre groupes (Desjeux, 2006) . Ils sont des analyseurs du triple jeu de la distinction et de l’identification, de l’autonomie et du contrôle, de la distance et de la proximité qui organisent le fonctionnement des interactions sociales.

6. Propositions de typologie
Au final, on pourrait envisager d’appliquer l’analyse des figures du monde réalisée par Eric Landowski aux stratégies de parcours identitaires
 par des logiques intersubjectives. Apparaissent alors une série de figures emblématiques qui sont autant de manières respectives de s’orienter en ressemblant ou en se différenciant de la norme des pairs.

Au centre, nous placerons l’adolescent standard en tout point conforme aux normes du groupe, en l’occurrence Philippine et Salomé.

L’adolescent dandy, prêt à tout pour se démarquer des pairs et se disjoindre de la même société ; il lui faut se hausser au-dessus du lot commun. C’est le cas de Dan, de Edouard, d’Axelle, de Valentine, Laetitia, Laurence et Mathilde. Mais le plus emblématique est David qui méprise et refuse la norme locale (93) du jogging pour adopter le look minoritaire des skaters et arborer sa Maguen David qui lui a occasionné violence physique et verbale. 

L’adolescent caméléon s’appuie sur un savoir-faire qui consiste à s’intégrer à la culture et au look des pairs tout en restant joint à son univers maternel africain dont elle suit les normes lors des fêtes. Il pourrait s’incarner en Maïmouna, avec des nuances.

L’adolescent ours à qui nul autre que lui-même ne peut indiquer le chemin à suivre et qui ne déviera pas quoi qu’il arrive, quelle que soit l’intervention des professeurs, de sa propre trajectoire, quitte à laisser se rompre la plupart de ses liens avec ses pairs. Il est hors norme. Dans une certaine mesure, Vincent, le seul rappeur de son collège, pourrait le représenter. Sa démarche identitaire est celle de la singularisation.

La dernière figure, celle du snob, ne me semble pas pertinente, n’ayant pas ressenti le sentiment d’élite faisant l’unanimité au sein des pairs, les collégiens et les lycéens se positionnant davantage sur un axe horizontal avec la norme et les décalés, les intégrés et les exclus. D’ailleurs, les fashion victimes, les chals, les freshers sont fortement critiqués par leurs pairs.

Ours                Dandy                  Caméléon               Conformiste
                                                                                                             Norme des pairs

En revanche, si nous voulons intégrer la seconde norme à laquelle les adolescents se réfèrent, celle de leurs parents, nous pouvons aboutir au schéma ci-dessous. Cette typologie distingue 4 groupes d’adolescents. D’une part, bénéficiant d’une grande autonomie parentale dans le domaine vestimentaire, il y a ceux qui cherchent à se distinguer au travers d’une touche personnelle et de façon très minoritaire, au travers d’un look plus exceptionnel, excentrique et singulier, le seul rappeur du collège. D’autre part, les adolescents soumis à un contrôle et des normes parentales fortes se divisent soit en rebelles rejetant les interdits parentaux et cherchant un look distinctif minoritaire (skater parmi les joggers ou baba cool parmi les « petits bourgeois de Perpignan »), puis « se normalisant » au lycée, soit en imitateurs, suiveurs, adoptant le conformisme de leurs pairs pour un confort social. Ces derniers sont sous tension entre les normes parentales et les normes des pairs qui peuvent s’opposer, ils auront tendance à privilégier les normes parentales. Dans notre enquête, nous n’avons pas rencontré d’adolescents bénéficiant d’une autonomie parentale forte qui aient adopté une stratégie d’imitation.
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Nombre de propos recueillis dans cette enquête montrent l’ambivalence des jeunes adolescents qui disent à la fois vouloir se distinguer et en même temps témoignant d’occasions où ils ont imité leurs pairs.

IV. Conclusion

Les dernières décennies ont consacré le paraître, le look. Les adolescents sont les dignes représentants de cette société. Ils bénéficient de ressources moins larges que les adultes pour exprimer leur personnalité, celles-ci sont avant tout centrées sur le paraître et les activités extra-scolaires que les parents leur laissent désormais généralement choisir. Les vêtements sont utilisés comme autant de signes arborant un affichage identitaire, selon J.C. Kaufmann, et de médiateurs des relations de l’individu à autrui et au monde. Ils permettent de construire l’identité et les liens sociaux. Tout au long de cette recherche, nous avons montré combien la socialisation primaire et secondaire, notion développée par Berger et Lückmann (1966) était déterminante dans le processus de construction identitaire des adolescents au travers de leur paraître.

Pour mieux appréhender et comprendre les adolescents, nous nous sommes intéressés à leurs dimensions identitaires, elles ont permis de dessiner leur monde. L’adolescent réactive les différentes facettes de sa personnalité selon les circonstances de sa vie sociale et dans l’interaction avec autrui. Ses vêtements renvoient à plusieurs dimensions de son identité (collégien ou lycéen, enfant de, représentant de la culture jeune, sportif, passionné de musique…). Ces adolescents sont de gros consommateurs de vêtements puisque les vêtements constituent le premier poste de dépenses pour les filles, le second pour les garçons après les jeux vidéos. Cette consommation a un rôle important dans la constitution ou la maintenance du sentiment d’identité. Elle constitue également un langage non verbal, une source continuelle d’informations entre les adolescents, mais aussi avec leurs parents.

Au-delà de la marge de manœuvre que les parents laissent à l’adolescent dans l’achat de vêtements, l’argent de poche constitue le nerf de la guerre et une source d’autonomie. Les achats de vêtement oscillent entre autonomie et dépendance face aux parents, dépendance financière, voire de mobilité. Peu d’achats sont effectués en solitaire, la majorité se fait avec des amis ou un parent dont la présence permet de réduire la contrainte financière. Le shopping effectué entre amis fournit l’occasion, l’alibi de quitter le domicile parental pour retrouver des amis. En vue de se distinguer, certains adolescents privilégient les achats occasionnels à l’étranger ou de marques prestigieuses, élitistes par les prix pratiqués, cette pratique rentre dans le champ de la consommation ostentatoire décrite par Veblen. Lorsque les achats sont réalisés en l’absence des parents, la majorité des adolescents les font valider au retour à domicile. Tout comme les parents, les amis sont aussi de puissants autrui significatifs qui influencent et valident les achats vestimentaires qui participent à la construction identitaire.  Jean-Paul Sartre a d’ailleurs souligné dans L’être et le néant, que « la totalité de mes possessions réfléchit la totalité de mon être. Je suis ce que j’ai ». Au final, les choix de consommation vestimentaire sont l’expression d’un vouloir plus ou moins contraint par des devoirs (les normes qu’imposent le corps social, l’institution scolaire et les pairs), des savoirs acquis auprès des autres, des médias ou de la rue, et des pouvoirs, le pouvoir économique, celui des parents, d’autres pouvoirs d’influence comme celui des amis ou de la fratrie.

Comme le cinéma ou la musique, la mode vestimentaire n’est pas seulement un univers de consommation, mais aussi un support à l’affirmation des identités. L’affirmation de ses choix et de ses préférences est l’objet d’un travail de représentation sur la scène sociale. L’intérêt que les adolescents accordent à la présentation de soi, l’attention qu’ils lui portent, la conscience qu’ils ont des profits qu’elle apporte et les investissements de temps, d’efforts, de soin, de consultation des amis et d’argent qu’ils lui consentent, sont proportionnels aux chances de profits symboliques qu’ils peuvent en attendrent auprès de leurs pairs, de l’image identitaire qu’ils leur valideront.

Au quotidien, la mise en scène de soi peut être source de retard au collège pour les plus investis qui pratiquent plusieurs essayages matinaux préalables. Cette enquête a mis en évidence que les accessoires (bijoux, casquette, montre) sont des marqueurs d’appartenance religieuse ou de tribu (rappeur) ou de mémoire. Pour les fêtes, l’investissement en temps de préparation croît et la dimension féminine domine dès le collège au travers du port de talons ou du choix de décolleté. Au fil des entretiens, il apparaît que le style est une expérimentation de soi avec essai et erreurs aux nombreuses variations. Pour E. Goffman (1976), l’adolescent, acteur malgré lui, joue sur une scène selon sa propre identité et certaines normes, les normes parentales, institutionnelles et celles des pairs. La théâtralité de la présentation de soi est très variable, du détail des lacets de couleur à la panoplie complète du rappeur (casquette, sweat à capuche, foulard, chaîne, ceinture  tête de mort à strass, pantalon baggy). Les adolescents adeptes de la dérision introduisent du ludique dans leur présentation en choisissant par exemple de ballerines fluos, tout comme le shopping peut être l’occasion de tentatives de déguisement immortalisées par des photographies. Dans sa mise en scène, l’adolescent évolue entre imitation (Tarde, 1890) et distinction (Bourdieu,1979). La multiplicité des panoplies disponibles contraste avec cette impression d’homogénéité qu’offrent au regard les collégiens plus que les lycéens. L’uniformité des tenues que nous avons pu observer reflète la stratégie d’imitation des pairs élue par de nombreux collégiens, cette stratégie est source de confort et limite le risque social. La pression au conformisme  est en effet, particulièrement forte. Comme le dit F.Dubet (1996), « Les élèves peuvent bien sûr se percevoir comme des individus originaux, mais ils ont du mal à vivre cette différence comme positive tant les critères des jugements scolaires paraissent les seuls disponibles. Pour être soi, il faut d’abord être comme les autres ». Cette stratégie d’imitation peut s’effectuer par rapport aux pairs, par rapport à des icônes ou dans le cadre du choix de marques à très forte diffusion au sein de la génération des adolescents. Les marques constituent à la fois une ressource pour une stratégie d’imitation lorsqu’elles sont très répandues (H&M, Zara) et une ressource pour les stratégies de distinction lorsqu’elles confèrent à leurs détenteurs un statut élitiste, réservé aux initiés (Evisu, marque fétiche des rappeurs, Armani et Yves Saint Laurent).

À l’inverse, certains adolescents cherchent à échapper à l’assignation vestimentaire dominante des pairs pour s’épanouir dans l’élection d’un look atypique ou personnel. Pour G.Simmel, la mode est « le lieu d’élection où s’ébattent les individus privés d’autonomie intérieure qui ont besoin d’appui, mais dont l’amour-propre exige en même temps qu’on les distingue quelque peu, qu’on leur prête attention et qu’on les traite à part». La stratégie de distinction s’appuie sur des choix vestimentaires fondés sur le refus de la norme des pairs et une volonté sous-jacente d’être ou d’apparaître comme singulier, original, voire marginal et de jouer sur des logiques de décalage, voire de provocation ou de transgression vis-à-vis des pairs ou des parents. La quête de nouveauté sert cette stratégie. À écouter certains adolescents, ils observent finement pour capter toutes les nouveautés, tel un radar branché en permanence. La volonté de renouveau est consubstantielle au phénomène de mode. Jean Baudrillard en France, Riesman, Marcuse aux Etats-Unis ont développé l’idée que les sociétés contemporaines s’agencent sous la loi du renouvellement impératif, de la désuétude orchestrée, de l’image, de la sollicitation spectaculaire. 

La "culture jeune", les marques et les vêtements positionnent le jeune à ses propres yeux comme pour ceux qui l'entourent. L’adolescent qui s’interroge sur son identité, qui la bricole, le fait sous le regard d’autrui. Autrui infirmera ou certifiera l’identité proposée. Or, la demande de reconnaissance est très forte à l’adolescence. Chacun guette l’approbation, l’admiration, l’amitié, voire l’amour dans le regard de l’autre. Pour David Le Breton
, l’estime de soi ne s’alimente plus dans le miroir des aînés, mais dans celui des pairs. Dans leur discours, certains adolescents se sont révélés très ambivalents par rapport au jugement des autres. La présentation de soi à travers une façade et l’engagement par l’exposition de la face sont à l’origine d’un rapport réflexif qui permet à l’adolescent de se construire  face à ses parents et à ses pairs. Il oscille entre l’imitation et l’invention de soi, l’une apporte la sécurité, le confort, l’autre le sentiment de liberté.

Les relations entre parents et enfants ont fortement évolué en une génération. Les adultes ayant connu les mouvements d’émancipation liés à Mai 68 dans leur jeunesse, ont été soucieux, en devenant parents, de changer de modèle éducatif, d’abandonner celui de l’autorité et du respect des normes dictées par les adultes au profit de celui du contrat et de l’expression, de la valorisation des individualités. À l'adolescence, le futur consommateur apparaît et s'affirme. Plaisir partagé de l'achat, transactions, règles, négociations, désaccords… L'enjeu de la consommation devient significatif dans les relations de l'adolescent avec ses parents et participe de la construction identitaire. Ce sont les parents qui définissent et défendent le cadre : le prescrit, le permis et l’interdit. Pour cette enquête, le prescrit se limite à la tenue à porter pour le stage professionnel ou à l’encouragement de la féminité pour une adolescente des cités. L’interdit se limite au pantalon baggy pouvant être mal interprété par les professeurs, aux sweats à capuche assimilés à des vêtements de « racaille » ou encore au port de talons au collège. Pour Olivier Galland, l’adolescence est un apprentissage progressif de la liberté. Si beaucoup de parents laissent une grande part d’autonomie aux adolescents dans leurs choix vestimentaires, d’autres ont élargi la sphère de contrôle des études aux activités extra-scolaires et aux tenues, au motif que ces dernières peuvent distraire ou influer sur les résultats scolaires. Leurs adolescents recourent alors à des pratiques cachées, corollaires du contrôle ou des interdictions parentales, soit en l’absence du parent, soit par le mensonge (alibi du prêt d’un ami), soit par l’essayage à l’extérieur du domicile. 

Les négociations sont généralement menées en douceur, par essai et par erreur pour repérer la juste distance qui ne mette pas en péril la relation. Les arguments utilisés par les adolescents portent sur la pression des pairs, la « nécessité de rester dans le coup », le manque ou le fort usage attendu du vêtement sur un plan rationnel et l’usure, le chantage affectif et l’égalité de traitement au sein de la fratrie sur un plan émotionnel. Les parents opposent l’argument du coût, souvent accepté car intériorisé par les adolescents, ou du non-seyant. Pour atteindre leurs fins et accéder au vêtement convoité, les adolescents adoptent différentes stratégies : le report jusqu’à l’anniversaire ou Noël, la persévérance, le recours aux grands-parents, l’auto-financement et l’alliance au sein de la fratrie.

En matière d’habillement, l’idée selon laquelle on décide de sa tenue relève de l’évidence pour G.Erner
. Pour notre part, l’adolescent décide sous contrainte des normes sociales : celle de ses parents ou de ses pairs. Leurs différences entraînent la possibilité de conflit interne. Sous tension, l’adolescent privilégie sa dimension identitaire de jeune et trahit ses parents en se refusant de suivre leur norme pour adopter celles de ses pairs.


Les vêtements sont des médias de communication induisant des logiques d’identité, de classement, d’inclusion et d’exclusion, notamment au sein du groupe de pairs et du cercle des amis intimes, qui constituent les deux groupes de référence des adolescents. La mode comme le sport ou la musique est une forme culturelle commune qui permet à chacun d’exprimer son individualité, suscite des  discussions et trace les contours des réseaux amicaux et sociaux. Les pratiques vestimentaires ont en point de mire les échanges et les interactions qu’elles permettent d’avoir avec les pairs, elles servent de ciment en resserrant les liens et sont sources de compliments ou de critiques, de rivalité ou de jalousie. Si le cercle des amis proches enveloppe la personne d’une sphère « chaude », cohésive, affective et relativement consensuelle, privilégiant le confort d’une confirmation et d’une confiance mutuelle, le cercle plus large des pairs joue un rôle important d’interaction avec le monde social. Les jugements des pairs sont plus sévères et plus puissants. Il s’y joue davantage de positionnements identitaires. Les amitiés de jeunes naissent souvent sur des proximités de circonstance et sur des attraits physiques. L’adolescent privilégie l’homophilie, il recherche son double en termes d’appartenance de classe, de sexe et d’âge, mais aussi de style vestimentaire, surtout au collège. L’adolescent est tiraillé entre la tendance à se dissocier individuellement  de son groupe social et la tendance à fusionner avec ses pairs en adoptant une identité générationnelle qui met à distance ses parents. Au collège, le conformisme est dominant et le passage au lycée s’accompagne de l’adoption des talons pour les filles et de l’abandon du jogging, ce sont de véritables marqueurs de passage. La pression exercée par les pairs comme par les parents paraît moindre au lycée. Grâce à un gain en maturité, les lycéens semblent plus tolérants, la mode un moindre facteur d’intégration et l’exclusion plus rare. Toutefois, le manque de distinction semble être critiqué, celui qui ne possède pas de style personnel risque d’être marginalisé, ridiculisé. 

Les vêtements et les accessoires catégorisent les individus par classe d’âge, par sexe, mais aussi culturellement et localement, par territoire. Si l’uniforme a été largement supprimé en classe, les jeunes se sont donnés de nouvelles consignes vestimentaires par genre. Alors que la seconde moitié du XXe siècle a été marquée par l’annexion du masculin par le féminin, illustrée par le port du pantalon pour les adultes, nous observons chez les adolescents au-delà de tendances unisexes (les Converse, le jean), l’annexion du féminin par le masculin : l’adoption du pantalon slim et de tenues moulantes ou de couleurs jadis prohibées, le rose, le fluo… Parce que pour certains une barrière a été franchie, le jean slim semble cristalliser les adolescents filles et garçons. Chez ces derniers, compte-tenu de la hiérarchisation des catégories de sexe, adopter des valeurs ou des comportements « féminins » est perçu comme dégradant et est fortement stigmatisé par les pairs. Enfin, la dimension locale interfère, voire domine la mode de la rue et des magazines d’adolescents. L’enquête a notamment mis en évidence l’importance de la domination masculine dans les cités et les variations d’un arrondissement parisien à l’autre. Au-delà des attractions interpersonnelles, la stylisation des goûts tend à donner un pouvoir classant fort à l’apparence physique et vestimentaire. Ainsi, se construisent des catégorisations plus globales qui organisent le collectif en groupes homogénéisés sur la base des appréciations de la beauté et de son mode de mise en valeur par les signes vestimentaires. Dans cette description des catégories se juxtaposent des styles très hétéroclites. S’il y a tant de styles, c’est qu’il y a beaucoup de groupes d’appartenance ou de tribus, instruments de l’affirmation individuelle. La théorie de Maffesoli repose sur « un paradoxe essentiel : le va et vient constant qui s’établit entre la massification croissante et le développement de micro-groupes » qu’il appelle tribus. Ces tribus se constituent autour d’affinités culturelles, notamment  musicales (rap, teckno, métal, Tokio Hotel…) ou sportives (skate, sport de glisse), ou encore autour d’une communauté d’intérêt (icônes réelles ou virtuelles). Ces tribus constituent une autre forme de lien social qui transcende l’individu et l’intègrent dans un ensemble. 

La question centrale qui apparaît en filigrane de cette analyse est celle de l’affirmation du genre et de la personnalité propre de l’adolescent. Cette affirmation semble rendue possible au passage au lycée par un poids des normes collectives du paraître qui s’infléchit du collège au lycée, par une autonomisation plus grande accordée par les parents, notamment dans le domaine des achats de vêtements, et en parallèle, par une meilleure connaissance de soi. Le look, le style doit être compris comme l’extension du moi du sujet, comme l’affirmation de l’identité. Il participe à la construction identitaire dans la différenciation qu’il apporte face au monde des adultes, spécialement  face aux parents, et dans la différenciation d’avec les semblables. Le look vient par les détails de la parure signifier sa singularité. Les vêtements et les accessoires qui viennent parer, dans le sens d’orner et de protéger, le corps du sujet ont aussi une double fonction. À la fois, ils montrent, exhibent quelque chose de l’identité subjective au regard des autres, et ils viennent cacher, derrière un masque d’apparence, souvent homogène au collège, les inquiétudes et la méconnaissance sur l’identité réelle de l’objet moi. Le look peut même réussir à donner l’illusion d’une identité assurée, assurance infirmée par le changement rapide de style de certains adolescents. 

Un des but de cette recherche était de montrer  comment les adolescents cherchent à affirmer leur personnalité tout en construisant leurs liens sociaux au travers de leur présentation de soi. Ceci peut apparaître comme un paradoxe tant que les pairs exercent une pression forte au conformisme, limitant la marge de manœuvre de l’individu. La recherche d’authenticité passe par la distanciation vis-à-vis des normes parentales et des normes des pairs, cet apprentissage de la liberté est facilité par le passage au lycée. 
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